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			Pour Véronique et Milane,

			qui portent ces deux étoiles en elles.

		

		
			« Le gâteau est un mensonge. »

			– Portal

		

		
			Prologue

			Je devrais probablement raccrocher mon clavier et me contenter du vieux Tamagotchi de mon père. Ce vieux gadget traîne au fond d’un tiroir de la cuisine entre une spatule et le presse-ail et récolte la poussière et les miettes de pain.

			À voir la réaction de papa quand je lui ai proposé de le jeter lors du déménagement, on aurait cru que je lui suggérais de sacrifier sa première-née à une divinité celtique afin de s’assurer que Phil (la marmotte) ne voie pas son ombre. Il n’a pourtant pas touché à ce bidule depuis des lustres. D’ailleurs, cela m’étonnerait qu’il fonctionne encore. Il faudrait que je commence par changer la batterie, qui est sûrement morte il y a de cela jadis.

			En me contentant de faire grandir cet animal virtuel dans une maison électronique aussi grosse qu’un œuf, il y a moins de risque que je casse quelque chose et que tout le monde m’en veuille, non ? Quoiqu’avec ma feuille de route, je suis certaine que je trouverais un moyen pour tout bousiller… encore ! Genre que je tenterais de guérir mon Tamagotchi malade en hackant le code du programme pour lui injecter un antidote de mon cru. Naturellement, je ne réussirais qu’à accroître la virulence de la maladie, et le virus profiterait d’une faille dans mon réseau ainsi que d’un moment d’inattention de ma part pour s’échapper et se répandre à d’autres machines, contaminant bien plus que les petits œufs et provoquant une catastrophe aux ramifications insoupçonnées, comme un nouveau krach boursier !

			Je suis bien la fille de mon père.

			À bien y penser, il y a peut-être une malédiction qui plane sur notre famille, genre que mon arrière-grand-père a dû insulter le ramancheur de son village qui l’a maudit en retour, lui, et toute sa descendance sur sept générations. C’est comme ça que ça fonctionne, non ?

			Urgh.

			Arrête de désespérer, Laurianne. Tu ne pouvais pas savoir ce qui arriverait.

			C’est bien ça, le problème ! Je ne pouvais pas savoir, mais j’ai quand même fait à ma tête. Pire, j’ai entraîné deux de mes amis dans ma folie, et voilà où ça nous a menés ! Parce qu’en plus d’avoir lamentablement échoué dans notre mission, nous avons brûlé tous les circuits de la base.

			Une multitude de notifications s’affichent l’une après l’autre sur mes nombreux écrans, m’informant que de nouveaux messages m’ont été envoyés, mais je les ignore tous. Je me doute de leur teneur.

			Rien qu’à y penser, une vague de sueur froide me prend au corps. Je déglutis difficilement.

			Voilà plus de quatre-vingt-dix minutes que Pimoro et Stargrrrl sont coincés dans le noir le plus total, à je ne sais plus combien d’étages de profondeur. Si au moins nous avions le système de réalité virtuelle et de gants tactiles de Zoé Ducharme, nos avatars pourraient s’y retrouver en palpant les murs ou en avançant main dans la main. Mais non ! Une méthode si simple qui nous permettrait de nous sortir de nos embrouilles est encore à des milliers d’années-lumière, faute de technologie.

			Bon. Des « milliers d’années-lumière »… J’exagère un peu. Disons que ce n’est pas pour demain. Peut-être bien après demain, par contre. Façon de parler.

			Hors de la salle de contrôle, il n’y avait que la noirceur pour accueillir nos avatars. Une noirceur sombre et lourde qui n’avait rien de celle que j’ai vue lorsque nous avons pris d’assaut le vaisseau mère des Centauriens. Celle-là me donnait le vertige. Si l’indicateur lumineux sur mon moniteur n’était pas là pour me rappeler qu’il est bien allumé, je pourrais croire que c’est moi qui ai accroché le cordon d’alimentation et l’ai déconnecté accidentellement.

			Justin et moi sommes totalement aveugles. Il n’y a que l’environnement sonore créé par l’équipe de KPS qui nous aide à nous y retrouver un peu. On avance à tâtons. Le volume de mon casque d’écoute au maximum, j’entends Stargrrrl qui met une main sur une porte de métal. Enfin, j’espère. Cela me donne un peu d’espoir.

			Depuis la « réussite » de notre mission, notre moral est au plus bas en raison d’un effet secondaire imprévu, un scénario qui est à la fois moins grave et vraiment pire que la catastrophe que j’avais envisagée. J’avais évalué le risque que nos avatars y passent tous à soixante pour cent, mais nous avons survécu. Ce qui est déjà un point en ma faveur, non ? Je veux dire, j’ai réussi à ne pas tuer tout le monde.

			Bon. Je doute que quiconque voie la chose du même œil que moi…

			Je savais bien que Patrick Lemieux nous avait réservé une surprise de taille, mais jamais en cent ans je n’aurais imaginé ça. Le maître a encore frappé. Voilà pourquoi il est le génie créatif derrière La Ligue des mercenaires tandis que moi, je suis un paria. Déjà que la tête de Stargrrrl avait été mise à prix.

			Urgh !

			Ce n’est pas comme si j’avais eu un échec 
critique à un jet de sauvegarde, mais disons que le 1 n’était pas bien loin. Petite erreur de calcul de ma part…

			Les effets de l’explosion étant instantanés, ça n’a pas été bien long avant que ce gratte-pixel 
de Layveke1922 parle de ce que nous venions de faire, pire qu’il publie le nom des responsables.

			Une nouvelle vague de messages haineux vient inonder un coin de mon écran. Malgré moi, mon œil capte les premiers mots du message s’affichant dans la fenêtre pop-up. Règle générale, je n’en ai pas besoin de plus pour savoir de quel côté se range leur auteur. Les joueurs lésés ne se limitent pas à m’envoyer le fond de leur pensée sur mon compte perso, mais aussi sur ma page publique Facebook (une chance que ma page perso est privée à l’os !). 

			Un nouveau frisson me parcourt l’échine, et je fais tout mon possible pour le réprimer en prenant une profonde inspiration. Justin gémit dans son micro… encore. 

			— Ça va aller, Justin, que je dis en ignorant son pseudo. On est presque sortis du bois.

			J’essaie de le rassurer – de me rassurer moi-même –, de minimiser l’impact de ce qui nous arrive, mais je sais très bien que ça ne mène à rien. Mon mensonge ne trompe personne, ni lui ni moi.

			Ça ne va pas aller.

			On n’est pas du tout sortis du bois.

			Urgh…

			Chapitre 6.2-1

			Depuis trois jours, dame Nature a décidé de nous casser les pieds et de jouer au yoyo avec la température. Nous avons eu droit à des froids polaires, suivis d’épisodes de verglas, et aujourd’hui, il tombe de gros flocons sur la ville. Des flocons qui vont effacer toutes traces de la fonte des derniers jours, qui vont nourrir les bancs de neige ; des flocons qui vont surtout camoufler les plaques de glace sur le trottoir et rendre toute sortie à l’extérieur d’autant plus périlleuse. 

			Le mercure fluctue de plus de trente degrés Celsius en quelques jours et tout le monde fait comme si c’était la chose la plus normale au monde. 

			Ce. N’est. Pas. Normal ! Allo ?!

			Cette planète est manifestement bipolaire (pou-doum poum psssht !). Mais tout ça, on s’en fout, parce qu’on est résignés à endurer des hivers plus détraqués les uns que les autres, à subir une météo qui a perdu le nord, à vivre avec un climat schizophrène. Habitués aux caprices de la météo, nous avons collectivement baissé les bras.

			Charlotte et moi marchons sur le trottoir. La journée d’école est enfin terminée et mon amie m’entraîne vers une de ses boutiques préférées, selon ses dires. Charlotte a un air rêveur, et moi, je suis prise avec mes pensées.

			— Comment se fait-il que personne n’ait inventé de système de contrôle météorologique ?

			— Quoiiiii ? s’exclame Charlotte, surprise.

			Merde. J’ai dû me tromper dans mes volumes. Je croyais que j’étais seulement en train de penser.

			— Désolée. Je pensais tout haut, faut croire. Je suis juste un peu déprimée par la météo.

			En fait, la vraie raison de ma mauvaise humeur, c’est qu’il n’y a rien dans les médias à propos de Kostas. Ça me rend nerveuse.

			Hier soir, après ma rencontre avec Gabryelle et Crash, je suis rentrée juste à temps à l’appartement pour respecter mon couvre-feu. J’ai pris une douche rapide, me suis lavé les cheveux, me suis démaquillée sous le jet, puis me suis assurée qu’il n’y avait pas de monstruosité purulente qui me poussait dans le front en scrutant celui-ci dans le miroir de la salle de bain, ai déprimé en me trouvant des points noirs sur les narines (ark!), me suis brossé les dents, ai enfilé mon pyjama le plus confortable, puis me suis assise, les cheveux encore humides, à mon ordinateur.

			Gabryelle ne mentait pas : le dossier compilé par Crash est incriminant. Les preuves sont irréfutables. Kostas ne pourra même pas tenter de plaider l’usurpation d’identité. C’est béton à ce point.

			Comme d’habitude, avant de me servir d’internet pour mes activités, disons, parascolaires, j’ai activé mon VPN afin de brouiller mon 
adresse IP. Improbable que quelqu’un remonte jusqu’à moi, car mon adresse apparente me situait en Finlande – ce pays qui n’existe pas ! Puis je me suis connectée à un serveur très privé et secret d’ACCèS ReFuSé qui m’a servi de relais. Une fille n’est jamais trop prudente.

			Pourquoi tant de protection ? Afin de créer une fausse adresse courriel, bien sûr (en anglais, ils ont un joli terme pour ça : sock-puppet) : anne.nonyme@mail.com. 

			Je suis certaine que mon père la trouverait très drôle.

			Cette adresse n’a servi qu’à envoyer un seul message – mais un message de la plus haute importance. Quelques secondes après son envoi, j’ai supprimé ce compte.

			Il est probable que je n’aurais pas autant joué de prudence si j’avais envoyé le contenu de la clé USB au premier journaliste venu. On ne peut jamais être certain à cent pour cent de la technonullité d’une personne, mais mon choix me poussait à prendre de plus amples précautions, car Joaquín Vasquez est loin d’être un néophyte.

			La question à mille dollars : pourquoi avoir choisi ce journaliste ?

			Eh bien, j’avoue que je me sentais légèrement (si peu, si peu) coupable d’avoir fait tomber son site. Mon attaque par DDoS a été si efficace que Vasquez doit croire qu’il a toute l’armée fantôme chinoise aux fesses, une armée secrète composée de cinquante à cent mille hackers ! Peu m’importe qu’il ne sache jamais que c’est moi qui lui ai envoyé l’info, dans ma tête, lui et moi, on est quitte.

			Si je résume : ça fait près de vingt-quatre heures que Vasquez a les preuves en main et il n’a toujours rien publié nulle part. Il y a de quoi me donner des palpitations cardiaques. 

			Peut-être que Vasquez est en vacances à Cuba, qu’il a échappé son cellulaire et son portable dans les toilettes, que le réseau 3G est si instable qu’il n’arrive pas à prendre ses messages depuis le lobby de son hôtel, qu’il s’est fait voler son billet d’avion et son passeport, qu’il n’a plus un rond sur lui pour se rendre à l’ambassade, qu’une famille a bien voulu l’héberger, mais qu’il doit contribuer pour sa pitance en coupant de la canne à sucre à coups de machette. Bref, Vasquez est retenu prisonnier sur l’île du Che !

			Relaxe, fille. Il est peut-être juste en train d’analyser les captures d’écran sur la clé. En tout bon journaliste qui se respecte, il fait des vérifications.

			En me fixant de ses grands yeux noirs et d’un immense sourire rêveur, Charlotte me ramène à la triste réalité : celle dans laquelle il neige. Si j’avais neuf ans, je courrais, la langue pendante, afin d’attraper les flocons. Ou je me précipiterais pour modeler de grosses boules 
et les lancer aussitôt dans la face de Samuel, mais j’en ai quatorze, et à quatorze ans, faire des bonhommes de neige, c’est plutôt poche.

			J’ai menti. C’est pas poche. J’ai juste pas les bonnes mitaines pour faire des bonhommes de neige.

			— Vraiment ? Je trouve ça tellement beau, dit Charlotte d’une voix beaucoup trop aiguë. On dirait de jolis petits moutons tout gelés qui descendent des nuages pour nous faire des coucous. Bèèèèèèh ! 

			Urgh. En plus, elle mime de jolis petits moutons tout gelés qui volettent.

			— Je déteste ça, que je me renfrogne.

			Je déteste aussi cette Charlotte. Ce n’est pas ma Charlotte habituelle. C’est la Charlotte qui vient de frencher son chum et qui est full en amour avec la vie et avec Elliot. Charlotte est beaucoup plus agréable dans son état normal lorsqu’une réplique lancée un peu de travers la fait exploser.

			Non, non, je suis zéro jalouse. Je suis juste un peu à fleur de peau en ce moment. Et nerveuse. Parce que, petit a, comme je l’ai déjà mentionné, j’attends impatiemment un article de Vasquez à propos de Kostas ; que, petit b, Charlotte s’est souvenue qu’elle avait remporté un pari pendant le match contre les Néo-Zélandais (en fait, elle ne l’avait jamais oublié, mais m’offrait un délai de grâce) ; et que, petit c, j’ai un rendez-vous au cinéma avec Zach un peu plus tard dans la soirée.

			Quelle idée m’a pris de tenter de lancer une grenade si loin ?

			Charlotte m’a emmenée (de force) dans son salon préféré pour que j’y choisisse ma couleur.

			Plantée devant les teintures, je n’arrive pas à faire un choix. 

			Sérieux, il y a genre beaucoup trop de couleurs dans le spectre visible. Faudrait vraiment ramener ça à un nombre un peu plus gérable.

			Urgh.

			Si Charlotte n’était pas venue à ma rescousse en me sortant de ma transe, je serais encore plantée devant la quantité impressionnante de pots de teinture colorée. 

			Quelques doutes ont traversé mon esprit quand mon amie m’a suggéré un rose gomme balloune (avec en prime des hallucinations olfactives à saveur de gomme à mâcher cheap, non merci !) ou bleu Katy Perry (What the frak ?). 

			Charlotte doit être daltonienne. Jusqu’à maintenant, elle a simplement été vraiment chanceuse côté teinture. 

			Bon. Finalement, elle n’est pas daltonienne : juste manipulatrice. Trouver la couleur désirée n’a pas été la torture à laquelle je m’attendais. Ça a été long, mais pas si pénible que ça. Officiellement, c’est moi qui ai choisi ce mauve tirant sur le bourgogne (c’est subtil, je sais) ; officieusement, je réitère que Charlotte m’a proposé des couleurs dégueulasses afin d’orienter mon choix vers la seule option valable, c’est-à-dire celle qu’elle avait en tête depuis le début.

			La démone.

			Je ne suis toujours pas convaincue que je ne me ferai pas raser la tête en fin de soirée, mais bon, je dois commencer par subir les conséquences de ce pari perdu.

			La délicate opération a lieu chez Charlotte. Pendant que mes fibres capillaires absorbent leur nouvelle pigmentation , mon amie me demande :

			— Alors, c’est qui le gars que tu textes sans arrêt ? 

			— Hein ? De quoi tu parles ?

			— Essaye pas, Laurianne. Je sais très bien qu’il y a un « mystérieux gentleman » dans ta vie. D’abord, t’es pas subtile pour deux cennes. Ça paraît trop quand tu reçois un de ses messages, parce que tu caches toujours ton écran.

			— Je cache pas mon écran, que j’argumente.

			Bra-vo. Vraiment, c’est fort. Un tel déni n’est rien de moins qu’un aveu. 

			OK. Il y a un peu de vrai dans ce qu’elle dit. Je ne veux pas que mes amis voient à qui j’écris, mais ce n’est pas pour les raisons qu’elle croit.

			— Pis s’il ne te répond pas assez vite, t’es bête comme tes deux pieds.

			— Pfff ! Même pas vrai !

			Je n’ai pas de papillons en attendant les textos de Zach, mais c’est sûr que j’aime ça quand il me répond, parce qu’il est pas mal plus drôle que ce qu’il laisse paraître. Et surtout, il ne se gêne pas pour bitcher Sarah-Jade, ce qui est toujours un plus.

			— Je te le dis.

			— Prouve-le ! que je lui lance.

			— Parfait. Vous devez avoir eu une chicane en fin de semaine parce que tu faisais la gueule hier matin, commence-t-elle. Mais ça s’est arrangé au courant du dîner. Alors, est-ce que j’ai raison ?

			Oh boy. Charlotte a des pouvoirs d’observation beaucoup trop aiguisés. Ça doit être lié à sa mémoire photographique. Il ne lui manque que le nom de Zach pour avoir une note parfaite. Je vais devoir faire extra attention pour qu’elle ne se doute de rien.

			— Alors ? dit-elle en revenant à la charge.

			— Bon, OK. C’est vrai, que j’avoue. Mais c’est rien de sérieux. C’est pas comme si on voulait que ça aille plus loin. C’est juste qu’on s’entend bien, c’est tout.

			— Je le savais tellement ! s’exclame-t-elle.

			Charlotte saute partout comme une puce mexicaine. Elle ne me croit pas du tout quand je lui dis que c’est full platonique entre nous, et le regard qu’elle me lance me gêne et me fait rire.

			— Pis c’est quoi son nom ?

			— Tu ne le connais pas, que je réponds, espérant me défiler, mais Charlotte ne l’entend pas ainsi.

			— C’est pas ça la question que je t’ai posée : c’est quoi son nom ? 

			Urgh ! Pourquoi insiste-t-elle ainsi ? Je ne peux pas lui dire que mon correspondant secret est Zach, tout de même ! C’est impensable. Il est censé être notre ennemi juré. Puisque ça fait quand même longtemps qu’il a sauvé la peau de Stargrrrl, et qu’il nous a tous trahis par la suite, je n’ai pas vraiment de raison de me tenir avec lui.

			Elle ne me laisse pas le choix. Je dois trouver un petit mensonge afin qu’elle me laisse tranquille. 

			Pendant qu’elle se prépare à me rincer la tête dans le lavabo de la salle de bain, je lui balance :

			— C’est compliqué… Il est déjà en couple.

			Charlotte est bouche bée. Elle a arrêté de bouger.

			Encouragée par sa réaction, je continue de m’enfoncer.

			— Et ça ne va pas très bien avec elle. Elle est du genre jalouse et manipulatrice. Alors t’imagines si jamais elle découvrait qu’il m’écrit en secret ? Même s’il n’y a rien de répréhensible à nos textos, elle exploserait ! Et comme je te dis, il n’y a pas d’attirance entre nous… et même s’il y en avait, ce serait une relation impossible, vu qu’il a déjà quelqu’un dans sa vie.

			C’est bon. C’est plausible. J’ai saupoudré juste assez de vérité pour qu’elle croie à mon histoire. D’un côté, la Charlotte romantique me prend en pitié et évite de me blâmer ; de l’autre, la Charlotte normale trouve que ce gars imaginaire est un beau salaud ! 

			— De mentir ainsi à sa blonde, ça va lui péter au visage !

			— Ne dis rien à Elliot, s’il te plaît. Parce que tu sais comment il est, il va vouloir savoir c’est qui, il va trouver, et là, ça va être la catastrophe assurée.

			— Juré, qu’elle me promet.

			Fiou !

			Chapitre 6.2-2

			Malgré que ce soit un mardi soir, il y a peu de gens au cinéma. Cela est probablement dû au fait que les flocons tout légers qui voletaient dans le ciel en fin d’après-midi et transformaient le paysage urbain en décor de carte postale ont évolué dans leur forme définitive : un blizzard. 

			Des rafales successives font front commun et tentent d’arracher ma tuque de ma tête. Elles y seraient probablement arrivées si je ne m’étais pas réfugiée dans l’entrée du cinéma. Zach m’y attend déjà.

			OK. Je suis officiellement gênée. D’abord, je sors avec Zach. Au cinéma ! Une telle phrase, cette succession de mots, aurait été totalement impensable il y a quelques semaines à peine. Ensuite, à part pour Charlotte, personne n’a vu ma nouvelle tête ; qui aurait cru que ce serait Zach le premier ?

			Les réalisateurs de films ont de ces techniques peu subtiles pour faire comprendre aux spectateurs ce que ressentent les personnages : ça peut-être l’angle de la caméra en contre-plongée, qui donne de l’importance à un personnage particulier, ou un thème musical un peu plus soutenu pour qu’on sache qu’il faut soit être nerveux pour le héros, soit se réjouir parce qu’il a un regain d’énergie et qu’il va battre le méchant. N’ayant pas les budgets des studios hollywoodiens, afin de protéger ou de cacher ma nouvelle tête, j’ai enfilé ma tuque et rabattu le capuchon de mon manteau d’hiver. Ce dernier est recouvert d’une couche de neige collante qui fond aussitôt sous les puissants jets d’air chaud de l’entrée du cinéma. Lorsque je retire ma tuque, je peux voir les yeux de Zach s’agrandir, très lentement. Si Michael Bay était responsable de la réalisation, ce serait la scène au ralenti du film : mes cheveux ballotteraient de manière hyper sexy au son d’une musique pop de l’année et des robots venus de l’espace détruiraient la salle de cinéma.

			Puisque je ne suis pas dans un blockbuster hollywoodien, la mise en plis que Charlotte s’est donné le trouble de me faire a été ruinée par ma tuque ; un petit amas de neige glisse 
de mon capuchon, me tombe sur la nuque et glisse aussitôt dans mon dos, m’arrachant un cri de surprise.

			— Salut, que je dis en arrivant près de Zach. Je t’ai pas trop fait attendre, j’espère ?

			— Hein ? Non, non. Pfff ! fait-il, un peu nerveux. Je viens juste d’arriver.

			Je sens que Zach me scrute, mais cette fois, c’est différent. Je n’ai pas l’impression qu’il me déshabille du regard, comme la première fois où je l’ai rencontré. Tout de même, je ne peux m’empêcher de rougir un peu.

			— Arrête, Zach, tu me gênes.

			— Je m’excuse, dit-il aussitôt. Je ne voulais pas te rendre mal à l’aise. C’est juste que…

			Mes cheveux mauves. Il déteste. Ça doit 
être laid à l’os. Tellement horrible que je lui enlève les mots de la bouche. Je le savais que c’était une erreur, jamais je n’aurais dû laisser Charlotte changer ma couleur. Merde, Laurie, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?

			— C’est très joli, dit-il.

			— Tu trouves ? Heu… merci, que je bafouille. C’est Charlotte qui… Peu importe. As-tu choisi le film ?

			Zach ne comprend rien de ce que je viens de dire parce que j’ai mâché tous mes mots. Il éclate de rire devant ma maladresse.

			My God, Laurianne. Prends une respiration et relaxe un peu.

			— Excuse-moi, je suis un peu nerveuse. Je sais pas pourquoi. C’est juste un peu bizarre d’aller au cinéma avec toi… 

			Laurianne et l’art de créer un malaise. Génial. Tu pourrais aussi lui glisser à l’oreille qu’il a mauvaise haleine, un coup parti.

			— Je veux dire que… heu… tu comprends ? que j’ajoute rapidement, espérant de tout cœur qu’il comprenne que ce n’était pas une insulte, seulement un constat, étant donné notre historique.

			— Ha ! Oui… Préfères-tu qu’on annule ? T’es pas obligée… Je veux dire, si ça ne te tente pas… dit-il, un peu déçu.

			— Non, non. Ça me tente.

			Ma réponse semble le rassurer.

			— As-tu déjà acheté les billets ? que j’articule plus clairement, cette fois-ci.

			— Quoi ? Non, je sais même pas quel film tu veux aller voir ! se défend-il.

			C’est vrai. J’ai insisté pour choisir le film. On s’entend que je ne suis pas trop le genre de filles à courir les salles pour attraper la plus récente comédie romantique mettant en vedette la plus récente starlette à la mode. C’est totalement le genre à mon père, par contre. Il y a bien un film de science-fiction qui est à l’affiche en ce moment – le genre de production où l’équipe a engagé un vrai scénariste plutôt que de compenser le manque d’histoire par des effets spéciaux qui sont censés en mettre plein la vue, mais auxquels on ne croit pas parce que le scénario se résume à trois pages un peu brouillonnes –, mais je l’ai déjà vu. Avec mon père, justement. On l’a trouvé sur un site, pendant le temps des fêtes, et, réflexe de paresseux, on a préféré le regarder confortablement installés dans notre salon, plutôt que d’avoir à se rendre dans une salle au plancher collant.

			En fait, le choix s’impose de lui-même.

			— Qu’est-ce que tu dirais de Captain Marvel ?

			— Parfait !

			— L’as-tu déjà vu ? Parce qu’on peut voir autre chose, sinon.

			— Non, non. Je devais y aller avec William en fin de semaine, mais c’est pas grave. Si c’est aussi bon que ce à quoi je m’attends, je vais y retourner.

			Je souris. Je me demande à quel point Zach dit tout à son meilleur ami. En révélant (même accidentellement) à William que le dossier que nous avions contre Sarah-Jade avait été effacé, il m’a vraiment mise dans le trouble. Parce que naturellement, William a couru dire la bonne nouvelle à sa blonde, mais bon, on peut le comprendre. J’aurais fait la même chose, je crois. Pourtant, je pourrais jurer que Zach n’a pas tout raconté à son « bro » à mon sujet, parce que les réactions de William à mon égard n’ont pas changé. À moins que celui-ci ne cache vraiment bien son jeu. Il faut dire que William n’est pas ce qu’on pourrait appeler un « livre ouvert ».

			À quelques mètres du guichet, j’arrête Zach.

			— Zach, avant qu’on entre, il y a certaines règles qu’il est impératif de mettre en place.

			Il me regarde, l’air hébété, mais m’accorde toute son attention.

			— Règle numéro un : on ne se parle pas pendant le film. Si tu as des questions ou des commentaires, t’attends que le film soit terminé. Règle numéro deux : tu ne me prends pas la main… ni ne me touches la cuisse, surtout pas accidentellement en prenant une poignée de popcorn. Compris ? Numéro trois : pas besoin de m’indiquer les easter eggs. De un, il y a de fortes chances que je les aie spottés, moi aussi, de deux, si je les ai ratés, la règle numéro un est toujours en cours. Numéro quatre : si un héros meurt, tu peux pleurer. En tout cas, moi, je ne me gênerai pas.

			Zach voudrait intervenir, mais je l’arrête tout de suite.

			— Attends, j’ai pas fini. Règle numéro cinq : on reste jusqu’à la fin du générique. Il va évidemment y avoir une scène post-générique – ou deux – et je compte ne pas la manquer. On peut parler pendant le générique, mais pas pendant la scène. Je suis sérieuse. 

			— Ça me va, répond-il simplement, un sourire en coin.

			— Je suis très sérieuse, que j’insiste.

			Pas question que Zach ni quiconque ne viennent ruiner mon expérience cinémato-
graphique.

			— Je vois ça, rigole-t-il.

			Zach paie les billets. Il achète aussi un méga sac de popcorn extra dégoulinant de beurre chaud et une boisson gazeuse trop grande qui va me forcer à courir me vider la vessie aux deux tiers du film. 

			— Le gars devant moi a pris le dernier sac de jujubes. J’ai pris de la réglisse à la place.

			Ark ! Je ne le lui dis pas, mais je déteste la réglisse. Ça me roule dans la bouche comme un chou de Bruxelles. La réglisse, c’est la friandise des vieux. Plutôt mourir que de croquer dans cette horreur !

			Après un passage préventif aux toilettes, nous entrons dans la salle et nous nous installons aux meilleures places, en plein centre du centre du cinéma.

			— Tu vas me trouver un peu intense, que je lui avoue, mais ça fait au-dessus d’un mois que je me prépare à la sortie de ce film. J’ai relu presque tous les comics.

			— En papier ou en numérique ?

			— Papier, bien sûr ! En réalité, c’est pas tout à fait exact : il y a plein de numéros que mon père n’avait pas. Il a fallu que je les pompe à partir de torrents, surtout pour les crossovers. Oh oh oh ! Ça va commencer ! Chut chut chut chut chut !

			Je sais ! Trop fangirl, la fille.

			Pour vrai, ce moment est aussi important dans ma vie que ne l’a été la sortie des épisodes IV, V et VI de Star Wars pour mon père et sa génération. Je pourrai dire fièrement à mes petits-enfants que j’ai vu ce film dans un cinéma lors de sa sortie. Bon, pas le soir de la première, mais dans une salle tout de même !

			Juste avant que la salle ne soit plongée dans la noirceur, Zach me sourit. Je ne sais pas trop pourquoi – ce doit être la tasse de beurre versée dans le maïs soufflé qui me rend si heu­-
reuse –, mais je lui rends son sourire et nous nous faisons un high five.

			Honnêtement, Zach est un parfait gentle-
man. Il respecte à la lettre les nombreuses règles que je lui ai imposées, ne cherche pas à se frotter le genou contre le mien, a muni ma paille d’un minuscule élastique fluorescent pour que je puisse la repérer plus facilement dans le noir, a apporté une tonne de serviettes à main (parce que, sérieux, le popcorn extra beurre, après trois bouchées, c’est juste vraiment gluant) et ne s’est même pas levé pour aller aux toilettes pendant le film – ce qui est très apprécié, parce qu’il lui aurait fallu passer devant moi… deux fois !

			Lorsque les lumières se rallument, il ne dit rien, ne fait que me regarder, bouche bée. Je dois avoir la même face que lui. Nous restons assis à digérer l’histoire.

			— C’était mala… que je vais m’exclamer, mais Zach me fait signe de me taire au moment où la scène post-générique commence.

			Il a choisi de me protéger de moi-même pour que je ne perde pas une seule seconde de ce délice. 

			Le projecteur s’éteint enfin. Notre conversation – interrompue par une pause pipi plus que nécessaire parce que j’ai ignoré tous les cris de ma vessie pendant la projection – est totalement incompréhensible pour le commun des mortels, car elle se compose d’exclamations, de demi-phrases, de référence aux comics, de caméos que nous avons aperçus, d’easter eggs que nous avons repérés, et des liens que le scénariste et le réalisateur ont réussi à tisser avec le reste de l’univers cinématographique Marvel.

			— C’est la première fois que je vois un film de superhéros en compagnie de, heu... ben, d’une fille. Comme toi, genre.

			À l’intérieur de moi, je roule des yeux. 

			Quoi ? Zach va m’avouer qu’il ne croyait pas que les filles pouvaient apprécier les superhéros? Come on ! Il a grandi en quelle année au juste, en 1912 ? Et puis quoi encore, les femmes ne devraient pas aller à l’école, elles devraient se trouver un bon mari, rester à la maison pour élever la marmaille, et surtout, éviter de lire des livres parce qu’ils risquent de corrompre leur esprit et leur donner des idées – genre qu’elles sont capables elles aussi d’accomplir de grandes choses ?

			— Oui. Disons que quand on va au cinéma en gang, avec Will, Sarah-Jade pis Noémie, c’est jamais une option, le film de superhéros. Sarah-Jade déteste ça pour mourir, pis No y comprend rien. Je ne sais pas pourquoi Sarah-Jade a voulu nous matcher ensemble. Elle est cool, pis toute, No, mais on n’a tellement aucun point en commun ! En plus, elle peut pas s’empêcher de commenter chacune des scènes d’un film. C’est fatigant! T’as pas idée à quel point c’est fatigant !

			Oh.

			Je me suis peut-être emportée pour rien. Une chance que je n’ai rien dit tout haut.

			— Pis, comment était cette première expérience ?

			— C’était cool, avoue-t-il.

			Bien sûr que c’était cool ! Je veux dire, je suis cool. Et quoi de mieux que d’aller voir une œuvre que l’on sait que l’on va apprécier avec quelqu’un qui est cool et qui a du goût comme moi ? Puisque ça pourrait être interprété comme étant prétentieux, je me contente de dire :

			— Vraiment ?

			— Tes cheveux mauves aussi, c’est cool.

			La dernière gorgée de boisson gazeuse passe de travers. Je n’avais pas prévu ce compliment. Je rougis. Comme il fait plutôt sombre, Zach ne s’en rend pas compte.

			— Merci, que je dis en reprenant mon souffle.

			— Sarah-Jade va détester ça, m’assure-t-il en riant.

			Je rigole aussi. Il a raison : Sarah-Jade est plutôt prévisible sur ces choses. 

			Une seconde passe, puis deux, puis plusieurs. Il y a comme une sorte de malaise entre nous, comme si nous avions été ramenés à notre état normal. Un peu gênés de nous adresser la parole, nous restons simplement debout l’un devant l’autre. 

			— Fait que… arrive-t-il à dire avant moi.

			— Ouais !

			— Hum…

			— Je devrais probablement y aller. Il commence à être tard.

			— Ouais.

			— Heu… Zach, pour vrai, merci. J’ai passé une belle soirée.

			— Moi aussi.

			Sans avertissement, je me dresse sur la pointe des pieds et lui donne un petit baiser sur la joue.

			OhmyGodohmyGodohmyGodohmyGod! 

			— À bient…

			Mais je ne termine pas mon mot. Avant même de l’avoir prononcé, j’ai déjà fui Zach à grandes enjambées. 

			Mon manteau n’est pas encore attaché que je fonce dans le blizzard qui s’abat sur la ville en me demandant quel produit euphorisant a été versé accidentellement sur le popcorn pour que j’en vienne à embrasser Zach.

			Chapitre 6.2-3

			Papa a étalé ses dossiers sur la table de la cuisine. Il a pour philosophie de laisser son travail au bureau autant que possible, mais parfois, il n’a tout simplement pas le choix et le boulot le suit de lui-même jusque chez nous. Il y a de la paperasse à remplir, des clients à rassurer, des propositions à élaborer et des dates butoirs à respecter.

			C’est correct. Je ne lui en veux pas pour autant. On passe déjà beaucoup de temps ensemble, lui et moi. Déjà qu’il insiste pour m’impliquer dans des tâches comme le magasinage et l’épicerie (ce qui est parfois ennuyant, mais ça me permet d’imposer mes choix culinaires), papa souhaite que nous passions au moins deux soirées ensemble, juste nous deux. On en profite pour jaser (il s’est vraiment ouvert depuis les dernières semaines), jouer aux cartes ou simplement regarder une émission à la télé. J’avoue que depuis l’avènement du streaming, on a plutôt tendance à regarder nos émissions préférées chacun de notre côté.

			J’aime bien ce temps rien que pour nous, même si, parfois, mon père peut me tomber sur les nerfs – juste, parce qu’il est mon père.

			Ça adonne plutôt bien qu’il ait un rapport à remplir ce soir. Ainsi, j’ai un peu de temps pour moi, pour penser. Je me suis enfermée dans ma chambre, et depuis une bonne heure, je fixe une photo de Maxime Peterson, qui est reproduite sur chacun de mes moniteurs.

			Dit comme ça, ça peut paraître étrange, voire un peu stalker (quoique, techniquement, tant qu’on n’a pas une idée d’où il se cache, on n’est pas vraiment en train de le stalker). Si mon père me surprend, il va se poser de sérieuses questions à propos de sa fille. Depuis quelques minutes, j’imite L Lawliet (si ce n’était de mon cache-cernes et de mes cheveux mauves, nous pourrions (presque) passer pour des jumeaux !) : accroupie sur ma chaise de bureau, je maintiens un équilibre précaire qui pourrait m’envoyer valser à tout moment sur mon lit (si je suis chanceuse) ou sur ma commode (ce qui est plus probable). Cette position devrait m’offrir juste assez de temps pour m’étirer le bras et appuyer sur Alt-Tab, et ainsi faire disparaître le visage de Maxime en cas d’urgence. D’ici là, je plonge la main au fond d’un sac de M&M et me verse une énorme quantité de bonbons dans la bouche.

			Pour faire tomber Wolfe, il nous faut exposer le lien qui l’unit au Spectre. Mais pour ça, on doit retrouver Maxime Peterson, qui a disparu de la surface de la planète et d’internet après la finale des Championnats de La Ligue des mercenaires. Si on retrouve Maxime, on pourra tenter de hacker son ordi et remonter la piste jusqu’au Spectre. Mais reste ce léger détail : trouver où il se terre. J’ai eu beau éplucher ses comptes sociaux, je n’ai rien trouvé de nouveau depuis les Championnats. À croire que Maxime Peterson est une fausse identité. Si c’est le cas, on est foutus.

			Urgh.

			Je veux bien croire que L avait quelque chose de spécial qui lui a permis de devenir un détective hors pair, mais toutes ces friandises me donnent mal au cœur, et rester accroupie dans cette position ne m’aide pas à réfléchir. Des picotements me parcourent les jambes, mes orteils sont engourdis et j’ai les genoux qui commencent à se plaindre. C’est carrément impossible de rester ainsi plus de deux minutes ! 

			Ouille !

			J’en suis à me déplier péniblement lorsque je reçois un appel sur Skype. C’est Samuel. Je fais disparaître complètement la photographie de Maxime avant de répondre à mon meilleur ami.

			— Bien le bonsoir, mademoiselle, me salue-t-il.

			— Monsieur, dis-je en ajustant ma webcam. Comment va-t-il ?

			— Il va pas pire, il va pas pire.

			— Juste pas pire ?

			— Très pas pire, mettons. Genre qu’il a une nouvelle blonde.

			— OK, maintenant, je suis certaine que quelqu’un vient de hacker le cerveau de mon meilleur ami. C’est quoi déjà le nom du programme qui permet de faire dire n’importe quoi à n’importe qui ?

			Samuel rigole.

			— Ah, je suis trop contente pour toi ! J’en reviens pas ! Ça fait même pas deux semaines que tu l’as remarquée, pis tu sors avec. Alors, c’est quoi son nom, Meghan ou Mélane ?

			— C’est Meghan.

			— C’est malade ! Je me disais que tu allais sûrement faire un move un jour, mais j’avais parié avec Nico que tu allais pas l’inviter avant le bal des finissants, dans deux ans et demi.

			— Ha. Ha. Ha. Petite comique, rit-il platement.

			— Surtout que je n’étais pas dans les parages pour être ton wingman et t’aider à la cruiser, que je lui fais remarquer.

			Je n’ai pas à lui rappeler qu’avec Daphnée, c’est moi qui ai fait tout le travail préparatoire. Cette fille s’est révélée être une erreur monumentale côté relation amoureuse, mais on ne pouvait pas savoir qu’elle allait se retourner contre moi comme elle l’a fait et que ça allait presque mettre un terme à notre amitié, parce que Samuel pensait pouvoir jouer sur deux fronts à la fois en mentant à sa blonde et en cherchant à conserver une relation secrète avec moi.

			— Je sais. Je me surprends moi-même.

			— Alors ? Dis-moi tout.

			— Lundi dernier, Nico m’a fait remarquer qu’elle arrêtait pas de me regarder. Elle me fixait – pas comme si j’avais un morceau de salade pris entre les dents, mais plus comme avec des yeux de biche. Ça, c’était en arrivant à l’école. Puis, pendant les cours de l’avant-midi, j’avais de la difficulté à me concentrer parce que je ne pouvais pas m’empêcher de penser à elle. J’ai songé à Yan, qui se fait une blonde différente aux deux semaines…

			— Chaque semaine, tu veux dire !

			— Ouais. Pis je me suis dit qu’il avait peut-être compris quelque chose. Si tu ne te présentes pas au marbre, t’auras jamais l’occasion de frapper un coup de circuit.

			— Belle analogie sportive, je te félicite.

			— Je me suis dit : « Samuel, qu’est-ce que tu as à perdre ? »

			— Rien. À part tout : ta confiance en toi, ta bonne humeur, ta…

			— Parce que tu es ma meilleure amie, je ne tiendrai pas compte de ta remarque mesquine, mais c’est la bonne réponse. Le pire qui pouvait m’arriver, c’était qu’elle me dise non, pas vrai ?

			— Vrai. Alors ?

			— Imagine la scène : lundi midi, cafétéria de l’école, atmosphère cacophonique traditionnelle. Je me suis dit : « Sam, sois un homme ! » Fait que c’est ça que j’ai fait. Je me suis levé pour aller la voir, tout en sachant qu’elle était assise avec sa gang. J’essayais de pas trop y penser, parce que, sérieux, il n’y a rien de pire qu’une humiliation publique. Bref, je suis arrivé près de sa table quand…

			— Quand ? que je demande, en me penchant inconsciemment vers mon écran.

			— Quand la cloche a sonné.

			— Quoi ?

			— Ouais. J’ai comme un petit peu trop attendu. Tout le monde s’est levé pour remonter et j’ai pas pu lui parler. Sauf que... continue-t-il. Sauf que Meghan s’est retournée juste avant de disparaître dans la cage d’escalier et elle m’a envoyé un sourire compatissant.

			— Ouahhh… Elle attendait juste ça !

			— Je sais. Sur le coup, je me suis traité de gros con.

			— Avec raison ! que j’approuve.

			— J’étais vraiment découragé. Mais après coup, je me suis dit : « Sam, ce sourire, c’était un message, un télégramme, une perche tendue t’invitant à la poursuivre. »

			— Es-tu en train de me dire que t’as couru après elle dans l’escalier pour lui demander de sortir avec toi ?

			— Es-tu malade ? qu’il s’exclame. Tu sais bien que jamais j’aurais osé. Surtout que j’avais déjà épuisé ma réserve de courage. Mais tu vas être fière de moi. Paraît qu’il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.

			— Il paraît, oui, que j’approuve.

			— J’ai surveillé les cases à la fin de la journée…

			— Et ?

			— Et je suis allé la voir…

			— Et ?

			— Et je l’ai invitée au cinéma.

			Wow ! Je ne peux m’empêcher d’applaudir son audace. Samuel a pris son courage à deux mains pour aborder Meghan. Ce qui est un peu weird, c’est qu’ils sont allés au cinéma le même soir que Zach et moi… et qu’ils ont vu le même film que nous ! On aurait voulu s’organiser une double date que ça n’aurait pas mieux fonctionné.

			Je ressens un pincement au cœur en réalisant que je ne pourrai pas lui parler de ce que je vis en ce moment. Pour vrai, ma vie est bizarre ces jours-ci et, étrangement, je me sens plus isolée que je ne l’ai jamais été. Je n’ai personne à qui parler de ce qui m’arrive. Je ne peux pas raconter mon histoire avec Zach à la gang (à propos de la scène post-scène-post-générique, il a été super correct. Dès qu’il en a eu la chance, il s’est assuré qu’il n’y avait pas de malaise entre nous – il n’y en a effectivement pas, même si je ne comprends toujours pas ce qui a bien pu me passer par la tête. J’en ai profité pour l’avertir que Charlotte m’avait à l’œil et que je devais faire plus attention en le textant. Ça l’a bien fait rire. Zach peut être beaucoup plus gentil que je ne l’avais imaginé et, dans ses messages, il me fait rire. Parfois, en classe, quand il sait que personne ne l’observe, il me fait des grimaces. C’est complètement immature et c’est probablement pour ça que ça me fait crouler de rire) et je ne peux évidemment rien dévoiler à personne du coup que je prépare avec Dolann-alias-Gabryelle-avec-un-y, surtout pas à mon père. J’imagine la scène : « Papa, je m’en vais commettre un crime, est-ce que ça te tente de connaître les dessous de l’histoire ? » Ouais, non. Ce n’est pas le genre de confidences que je pourrais lui faire.

			— Et de ton côté ? me demande Sam.

			— Rien à signaler sur le front, chef !

			— Me semble, oui ! Avant que j’oublie, ça marche toujours pour en fin de semaine ? Tu viens toujours chez nous ?

			— Je ne raterais ça pour rien au monde ! Il y a toujours la possibilité qu’un pays ennemi ou qu’un groupe terroriste fasse exploser une bombe nucléaire en haute atmosphère, provoquant une pulsation électromagnétique qui grillerait tous les circuits électroniques, ferait sauter tous les moyens de communication, immobiliserait à peu près toutes les voitures, nous plongerait littéralement dans la noirceur pendant des années, nous forcerait à réapprendre à vivre sans électricité et ferait émerger des groupes sectaires cannibales invoquant une punition divine, mais je dirais que les risques que ça arrive demain sont plutôt minces, alors je devrais être là.

			— Parlant de fin du monde, je vois que Nico est en ligne. Ça te dit d’aller gunner du zed en équipe ? me propose-t-il.

			— Quelle bonne idée ! dis-je, avant d’inviter Nico dans notre conversation.

			Nico est heureux de pouvoir jouer avec des visages familiers. Je sais ce qu’il veut dire. Si on laisse les serveurs décider aléatoirement du choix de nos coéquipiers, il y a de fortes chances qu’on se retrouve avec des gens qui ne parlent même pas notre langue. Disons que c’est un peu plus difficile d’organiser une stratégie gagnante dans ce temps-là.

			— Il nous manque un joueur, remarque Nico. Veux-tu texter Charlotte ou Margot pour voir si l’une ou l’autre est disponible ?

			Discrètement, je tape un clin d’œil à Samuel dans notre fenêtre Skype.

			— Coudonc, Nico, cherches-tu à cruiser mes amies ?

			— Hein ? Quoi? Ben non, voyons ! Je ne ferais jamais ça, se défend-il.

			— Pourquoi ? Tu trouves qu’elles ne sont pas assez belles à ton goût, c’est ça ? que je lui dis le plus sérieusement possible.

			— Mais là ! gémit-il. J’ai jamais dit ça !

			Samuel ne peut se retenir, il pouffe de rire. Impossible de continuer à niaiser Nico après ça, mon jeu tombe à l’eau.

			— Pas cool, Laurie ! C’est juste qu’elles sont vraiment bonnes. Les sessions sont toujours le fun quand elles sont là, je trouve.

			— Je te niaise, Nico. Je le sais qu’elles sont hot, mes amies. Pis elles sont super cutes, en plus ! Je les ai textées tantôt, mais Margot est à la bibliothèque et Charlotte est en train de garder le bébé de son frère. J’ai bien peur que tu sois pris avec Sam et moi.

			— J’espère que ça fera ton bonheur, ajoute Sam.

			— Ben correct, dit Nico.

			Je clique sur l’icône de Z-Héros et démarre le jeu. En moins de temps qu’il ne faut pour dire « Braaaaiiiiinnnn… », je me connecte aux serveurs et y retrouvent mes frères d’apocalypse.

			— Lock and load, les boys, lock and load…

			Chapitre 6.2-4

			Presque tous les jeux populaires ont instauré un mode « bataille royale » et Z-Héros n’y fait pas exception. Ce que joueurs veulent, studio le veut. 

			J’imagine que c’est le prix à payer pour rester pertinent pendant quelques années de plus (et engranger encore plus de profits). Je ne serais pas étonnée que le studio derrière FIFA en vienne à trouver une façon d’intégrer une bataille royale aux matchs de ballon rond.

			La bataille royale de Z-Héros est encore en version bêta, il faut donc faire partie des privilégiés pour y avoir accès. Notre ego se dégonfle un peu quand on comprend qu’on doit être quelques milliers, voire quelques dizaines de milliers de joueurs à tester ce nouveau mode.

			— Où voulez-vous qu’on se parachute ? demande Nico, tout excité.

			— Pas dans la ville, dit Sam. C’est la mort assurée.

			— Perso, j’aime bien ce coin, que je réponds en plaçant un marqueur sur la carte.

			À cet endroit, qui se trouve en bordure de la carte, il y a plusieurs hangars prêts à être vidés de leur matériel. On devrait y trouver assez d’armes et de munitions pour nous quatre. Le serveur nous a assigné aléatoirement TribeBoy, un joueur qui n’a manifestement pas de micro ou qui est dans l’incapacité de l’utiliser et qui refuse de répondre à nos invitations.

			— Ça me va, me confirment deux de mes trois coéquipiers.

			Lorsque nous nous parachutons, TribeBoy, lui, saute vers une autre destination.

			À cause de mon vertige, le saut est la phase que je déteste le plus, peu importe le jeu. Heureusement, ça ne dure que quelques secondes et comme il n’y a pas de risque que notre avatar meure pendant celles-ci, c’est un peu moins épeurant. Cela dit, et ça ne sera une surprise pour personne, j’ai l’esprit très fertile. C’est très facile pour moi d’imaginer des situations où je fige à cause de la hauteur, où je m’écrase au sol après une chute libre : l’avion malaisien dans lequel je voyage pourrait recevoir un missile lancé par des terroristes russes en pleine poire et je serais expulsée de l’habitacle ; Felix Baumgartner pourrait m’inviter lors de son prochain saut dans la stratosphère ; ou je pourrais être prise dans un ascenseur dont les câbles cèdent subitement. Dans ma tête, les possibilités de mort due à la gravité sont sans fin !

			Nous atterrissons à moins d’une vingtaine de mètres des hangars.

			— Un saut parfait ! OK, Nico, tu prends le premier à droite, Sam, va au milieu, moi je vais m’équiper dans le troisième à gauche. On se rejoint tout de suite après.

			Il y a peu de risque de croiser un autre joueur dans cette région éloignée, et si jamais il y en avait un, il serait aussi mal pris que nous – en matière d’équipements, je veux dire. Il est primordial de trouver des armes rapidement afin d’être en mesure de combattre les zeds qui errent dans la zone. En plus des quatre-vingt-seize autres joueurs présents dans cette partie, il doit y avoir trois ou quatre cents zeds générés aléatoirement par le jeu. Et ils vont tous converger vers la zone finale, comme nous. 

			Plus on est de fous et plus on rit, pas vrai ?

			— J’ai un AK ! nous informe Nico.

			— Moi, juste une hache, dit Sam. Mais j’ai trouvé des med kits.

			— Cool. Moi, j’ai un pied-de-biche et un pistolet avec une boîte de balles.

			— C’est pas le Pérou… se désole Nico.

			J’avoue que j’ai déjà eu plus de succès dans des missions antérieures, mais on ne peut pas avoir le cul bordé de nouilles dans toutes les parties. (C’est l’une des nombreuses expressions imagées de Yan. Elle me fait beaucoup rire. Je ne vois absolument pas en quoi les nouilles ont un lien avec la chance, mais bon. C’est comme ça.)

			Sam2dePique, Sully et Stargrrrl n’ont que de vieux vêtements sales sur le dos. Pas d’armure, pas de casque, aucune épaulette ou jambière pour les protéger le moindrement des balles de leurs adversaires ou des morsures des monstres qui veulent leur dévorer les tripes.

			— Faites attention, les gars. On va couper par les bois. Restez à couvert. Pas de gestes héroïques stupides, OK ? Nico, tu tires en dernier recours. Il ne faut pas alerter les autres quant à notre présence.

			— Bien reçu ! disent-ils.

			— Hé, est-ce que Sam t’a dit que j’ai eu cent pour cent dans le dernier examen de maths ? dit Nico.

			— Pour vrai ? Félicitations ! C’est pas ta matière forte, pourtant.

			— Je sais. Mais j’avais étudié comme un vrai malade. Et j’ai fini l’examen en un temps record, en plus, ajoute fièrement Nico.

			— C’était quoi, la matière au programme ? que je lui demande.

			— Je m’en souviens plus ! s’exclame Nico.

			C’est hautement improbable. Je ne peux pas croire qu’on puisse passer près d’une heure assis dans une classe pour tout oublier quelques instants plus tard.

			— Je te jure, Laurie, mon cerveau a dû surchauffer. Je me souviens juste que les réponses sortaient l’une après l’autre, bing! bing! bing ! pis que tout le monde a levé la tête, surpris, quand j’ai apporté ma copie en avant au moins dix minutes avant tout le monde.

			— C’est vrai, ça s’est vraiment passé comme ça, confirme Sam à la caméra.

			— Écoute, je ne pourrais même pas te dire avec certitude si j’ai écrit mon nom sur la copie ! Je pense que je ne suis pas fait pour les maths. Après cet effort herculéen, un disjoncteur dans ma tête a sauté.

			— Pis tu ne te souviens d’absolument rien ?

			— Bizarre, hein ?

			C’est surtout typique de Nico.

			Un bruissement se fait entendre dans mon casque d’écoute. Je dis aux gars d’être à l’affût. Quelque chose rôde près de nous, c’est certain. Les bois sont denses, il est difficile de voir un ennemi approcher. Pied-de-biche en main, Stargrrrl tourne sur elle-même pour se donner la chance de localiser la source du bruit. 

			Puis je l’aperçois. Un zed se tient à quelques mètres devant mon avatar. Comment ai-je pu ne pas le remarquer plus tôt ? En me déplaçant sur ma droite pour me mettre à couvert derrière un tronc d’arbre, je fais accidentellement craquer des branchages.

			Le zed a l’ouïe fine. Il se tourne dans notre direction et charge, toutes griffes dehors.

			Je m’apprête à l’assommer avec mon pied-de-biche, mais Samuel est plus rapide que moi. Sam2dePique se précipite sur le zed et lui enfonce sa hache dans le cou, l’entraînant au sol. Des gargouillis s’échappent du zed, me tirant une grimace de dégoût, avant qu’il ne cesse de bouger.

			— Merci.

			— De rien. Tiens, dit Sam, il y a des munitions pour toi, Nico. Et un couteau.

			Je dis à Sam qu’il peut garder ce dernier. Ça pourra lui être utile si sa hache reste coincée dans un cadavre sur pattes. 

			En étant extra prudents, ou juste plutôt chanceux, nous émergeons des bois sans problème et vidons de leur maigre contenu les quelques habitations du périmètre.

			Lentement mais sûrement, nous nous équipons pour faire face à l’ennemi. Ou plutôt, aux ennemis ; c’est une bataille royale, tout de même.

			La zone de combat se rétrécit de façon périodique et le nombre de joueurs diminue, fidèle au principe de la bataille royale, de la mécanique du last man standing, qui ne date pas d’hier. L’idée de réduction de territoire force les joueurs à s’affronter, comme dans le roman du même nom d’où provient l’expression. À la différence près que dans Bataille royale, le roman de Kōshun Takami, le territoire ne varie pas. La mécanique est encore plus cruelle. Si un joueur au moins ne meurt pas dans un cycle de vingt heures, les colliers de tous les joueurs explosent. Ouch !

			Je déploie la carte à l’écran et déplace mon marqueur vers une autre position théoriquement avantageuse. Nous devons traverser un champ et monter sur une colline afin de pouvoir évaluer la situation. Qui sait ce qui se cache derrière ? Stargrrrl ouvrira la marche.

			En sortant de la maisonnette, j’entends Sam me crier de me jeter au sol. 

			Chapitre 6.2-5

			Tout se passe très vite. Sam est le premier à réagir. Avant que je puisse faire quoi que ce soit, Sam2dePique plaque Stargrrrl au sol. Une seconde balle siffle à mes oreilles, puis une autre encore.

			Sans savoir d’où proviennent les tirs, je clique frénétiquement sur mon clavier pour faire ramper Stargrrrl vers l’abri le plus proche afin de la mettre à couvert. Elle est peut-être saine et sauve, mais pour combien de temps encore? 

			— Merde, je suis touché ! se plaint Sam. Mon avatar pisse le sang.

			Péniblement, Sully a réussi à tirer le corps de Sam2dePique à l’intérieur de la maison.

			— Comment t’as fait pour savoir qu’on nous attaquait ? que je demande à Sam.

			— Aucune idée. J’ai entendu un coup de feu. Le gars a dû rater son premier tir pis ça m’a mis la puce à l’oreille.

			— Sais-tu d’où c’est venu ?

			— Quelque part à gauche en sortant.

			— Des chiffres, Sam, donne-moi une valeur !

			Il observe le compas à l’écran.

			— Cent cinquante-cinq degrés, précise-t-il.

			Ouin. C’est vraiment à gauche en sortant de la maison.

			— Es-tu en mesure de te soigner ?

			— Oui, oui. J’ai les med kits. Mais j’en ai pour un moment à être immobilisé ici. 

			Un sniper nous a à sa merci. Si on joue intelligemment, on peut s’en sortir. Je demande à Nico d’observer par la fenêtre : pendant que le tireur est concentré sur mon ami, je m’éloigne et me cache derrière une deuxième maison, que je contourne rapidement. Il ne m’a pas vue, car je n’entends aucun tir dans mes écouteurs. Bien.

			— Nico, essaie un tir de couverture.

			— Mais je sais même pas il est où ! se plaint-il en tirant à l’aveugle.

			— Pas grave, attire son attention, mais assure-toi de rester bien à couvert.

			Nico s’exécute. On entend de nouveaux tirs. Cette fois, j’arrive à en localiser la source. Il y a une tour de télécommunication, pas très loin. Une échelle qui mène tout en haut de la structure métallique permet d’accéder aux antennes paraboliques et aux différents relais. C’est l’endroit parfait pour tirer sur des pigeons comme nous. Pratiquement invisible depuis le sol, le tireur est protégé par les nombreux équipements. Sa position l’isole aussi des zeds qui auraient une petite fringale.

			J’informe mes camarades de ma découverte. Sully ouvre le feu vers la tour. Les balles ricochent sur le métal, mais le tireur s’en sort indemne. Se sachant désormais vulnérable, il choisit de plier bagage et d’évacuer la tour tout de suite. Son avatar se met à descendre la longue échelle. 

			Aussi furtivement que possible, je déplace Stargrrrl pour la rapprocher de la cible. À une dizaine de mètres, elle s’accroupit. L’avatar ennemi met pied à terre et s’éloigne sans m’avoir vue. Il se couche dans les hautes herbes, afin de nous tendre un nouveau piège. Ainsi dissimulé, il croit pouvoir abattre mes compagnons.

			Pistolet en main, je fonce sur lui, vide mon chargeur et l’élimine aussitôt.

			— La voie est libre ! que j’annonce à la caméra.

			— Man, as-tu vu la quantité de stock que ce gars-là avait sur lui ? À moins d’avoir à changer de zone, il aurait facilement pu rester planqué là jusqu’à la fin de la partie, remarque Nico.

			Il a raison. Stratégiquement parlant, ça n’avait aucun sens de descendre pour nous affronter en infériorité numérique. Il a gaspillé son avantage.

			— Ça aurait été malade que le cercle se referme sur lui pendant qu’il était dans la tour ! rigole Sam.

			Ça ne prend que quelques secondes pour répartir les armes entre nous. Et c’est une bonne chose, car notre fusillade n’est sûrement pas passée inaperçue.

			— Mouvement provenant du sud, dit Nico, sur un ton très sérieux. Je vais aller voir c’est quoi.

			Je n’ai pas besoin de lui dire de faire attention. Sully s’éloigne en prenant soin de rester le plus à couvert possible.

			Je vérifie les statistiques fournies par le serveur. Les joueurs tombent comme des mouches ! En moins de dix minutes, il reste moins de vingt-sept avatars encore vivants. C’est toujours un peu bizarre quand on ne croise personne au cours de la partie, mais ça arrive. Sans se consulter, tout le monde a dû se parachuter de l’autre côté de la carte, nous laissant seuls. C’est toujours mieux que de se faire descendre dans la première minute de jeu parce qu’on est tombé sur un avatar ayant mis la main sur une mitraillette alors qu’on n’a rien de mieux qu’un cure-dent pour se défendre.

			Dommage… J’espérais avoir plus de kills à mon actif.

			Nico étouffe un juron dans son micro. Puis j’aperçois Sully qui revient au pas de course et nous dépasse sans nous attendre.

			— Zeds ! Zeds ! Zeds ! Zeds ! Zeds ! hurle-t-il.

			— Hein ? Où ça ? demande Sam.

			— Partout ! C’est une horde ! Faut dégager, merde !

			Le hic, c’est que Nico dirige son avatar dans la direction opposée à l’endroit où nous devons aller. Peut-être que si on longe l’extrémité de la zone de jeu…

			— Nope, nope, nope, nope, nope! fait Nico en revenant prestement vers nous. Il y en a autant de ce bord-là. Qu’est-ce qu’on fait?

			Il n’y a pas trente-six options : il faut nous barricader dans l’une des maisons et espérer que le cercle ne se referme par sur nous.

			— Ne tirez pas à moins d’être absolument…

			BANG !

			— Nico !

			— Quoi ?

			— J’étais en train de dire de ne pas tirer à moins de ne pas avoir d’autre choix.

			— Ouais, ben, désolé, mais celui-là m’avait spotté solide. Pis sérieux, il me regardait avec de drôles d’yeux.

			— Ils en ont même pas, des yeux ! remarque Sam.

			— Ouin, ben, c’était freakant. OK ? se justifie-t-il.

			J’allais dire que j’avais espoir que la horde ne nous remarque pas, mais là, c’est raté : il va nous falloir défendre notre position avec peu de minutions et beaucoup trop de zeds à abattre.

			La suite de la partie est un classique de Romero. Nous bloquons les portes avec les meubles que nous avons sous la main, mais les zeds décident de pénétrer à l’intérieur en passant par les fenêtres. La bataille est sanglante. Même si chacune de nos balles met fin à leur non-existence, ils sont juste trop nombreux.

			— Une voiture ! dit Sam. Je vois une voiture ! Comment a-t-on pu la rater ?

			— LE CERCLE ! avertit Nico. 

			Nous savons tous ce qu’il sous-entend : le cercle se referme. Si on ne bouge pas tout de suite, on va se faire prendre à l’extérieur de la zone de jeu et la partie sera terminée pour nous.

			Sam est occupé à défendre la fenêtre et la porte d’entrée, qui sont l’une à côté de l’autre. S’il quitte sa position, c’est l’invasion assurée sur ce front.

			— J’ai deux grenades. Je vais les lancer dans la foule de zeds. Ça va créer une brèche… peut-être, propose Nico.

			Alors là, c’est la meilleure idée qu’il ait jamais eue ! Si ça marche, nous pourrons courir jusqu’à la voiture et nous y abriter.

			L’onde du cercle nous surprend et nos avatars commencent à perdre des points pour avoir été trop lents à se déplacer.

			— À ton signal, que je dis à Nico.

			— OK. Dans trois… deux… un…

			Stargrrrl tire une rafale par l’ouverture, tuant deux zeds un peu trop aventureux. En basculant vers l’arrière, les corps bloquent les autres cadavres et les retiennent juste assez longtemps, le temps d’offrir un espace libre à Nico pour viser. Sully lance aussitôt une grenade par la fenêtre, puis une seconde. Nous sautons nous réfugier derrière des meubles.

			Les explosions successives charcutent les zeds. Les ondes de choc en projettent plusieurs autres dans les airs. Ceux-ci retombent sur leurs confrères, les entraînant au sol dans un effet de domino. La chance est de notre côté ! La voie est – plus ou moins – libre jusqu’à la voiture. Il n’y a pas une seconde à perdre, car les zeds se relèvent déjà.

			— GO ! GO ! GO ! que je crie.

			Sully court déjà à l’extérieur de la maison lorsque Stargrrrl enjambe le chambranle de la fenêtre.

			— Ah, come on ! s’exclame Sam.

			Un coup d’œil derrière moi me permet de voir qu’une main l’a attrapé par le collet, l’empêchant de se sauver.

			Frak !

			Les zeds commencent à se relever. Je dois sauver mon ami. Mais si je retourne sauver Sam, les zeds vont me bloquer le chemin.

			Argh !

			Un pour tous et tous pour un, je n’ai pas le choix. Je décide de faire demi-tour pour donner un coup de main à Sam2dePique, mais avant que je puisse entrer dans la maison, un zed réussit à défoncer la porte d’entrée. Il se précipite aussitôt sur l’avatar de mon ami, qui va mourir dans d’horribles souffrances, dévoré par ces monstres infectés.

			Beurk.

			— Va-t’en, Laurie ! me dit Sam. Je suis déjà mort.

			Je ne peux m’empêcher de soupirer.

			— Désolée, man. J’ai pas été assez vite.

			— C’est pas de ta faute. Scrame, dépêche-toi ! 

			Sam va continuer la partie en mode spectateur. Comme ça, j’aurai deux paires d’yeux pour trouver les méchants.

			Stargrrrl court en direction de la petite voiture grise où l’attend Sully. Nico s’en donne à cœur joie en klaxonnant, comme pour me faire courir plus vite. Ses coups de klaxon n’ont même pas l’avantage d’attirer les zeds vers lui.

			Mes points de vie ne cessent de chuter et les zeds commencent à m’encercler. J’ai utilisé mes dernières munitions et j’en suis réduite à me défendre à coups de pied-de-biche. Tel Neo affrontant l’agent Smith, Stargrrrl repousse les zeds, en décapite un dont la tête ne tenait que par un fil, plante une extrémité de son arme de fortune dans l’orbite d’un des cadavres, transformant son cerveau en bouillie.

			— Attention ! Je m’en viens !

			Nico décide de venir me chercher. Il se fraye un chemin grâce à la voiture. Le véhicule recule à toute vitesse, écrasant les corps sur son passage. Dans mon casque d’écoute, j’ai droit à un concert de graillements et de membres qui se fracassent sous les roues de la voiture. Plutôt que de freiner et de permettre à Stargrrrl de grimper à bord, Sully accélère et frappe mon avatar de plein fouet.

			— Ahhhh !

			Stargrrrl n’a aucune chance. Après que Sully lui a roulé sur le corps, les zeds profitent de ce festin gratuit. Mon écran passe du rouge au noir, m’épargnant la douleur de voir mon avatar se faire démembrer.

			Sam, lui, s’esclaffe. Quelle tristement comique fin de vie !

			— Et c’est pour ça que c’est jamais toi qui conduis, lance-t-il.

			— Je m’excuse, je m’excuse, je m’excuse ! fait celui-ci en ne pouvant s’empêcher de rire un peu. C’est trop nul !

			Nico repart en marche avant. La voiture gronde et fauche les zeds qui ont eu le malheur de se mettre en travers de sa trajectoire. Une épaisse couche de sang opaque recouvre le pare-brise, réduisant d’autant la visibilité.

			Après une interminable et sanglante vingtaine de mètres, la voiture émerge enfin de la foule de morts-vivants.

			Sans exagérer, je crois qu’on a dû tuer la moitié des zeds de la horde. Étonnamment, c’est Nico qui en a décimé le plus en les explosant à coups de grenades et de pare-chocs. 

			C’est trop con de mourir tuée par son ami. Je croyais vraiment qu’on allait réussir à s’en sortir. 

			— Retourne dans la zone, que je lui dis, pendant que Sam lui indique le chemin à prendre.

			— Il y a un spot que j’aime bien, pas loin. Après le petit pont, tourne à droite. Tu laisseras l’auto derrière la butte. S’il n’y a pas déjà un campeur, ça va être parfait. 

			— OK.

			— Wouah ! TribeBoy est encore en vie, que je remarque dans la liste des toujours vivants. Je ne pensais pas qu’il allait survivre si longtemps. Tu devrais le rejoindre.

			Mais au moment où je fais cette suggestion, la ligne de point de vie du quatrième joueur passe au rouge avant de se vider d’un coup. TribeBoy est mort. Parce que bien sûr.

			— Pas graaaaave, je ne comptais pas sur lui de toute façon, dit Nico, d’une voix assurée. Hé, je viens de faire le top dix !

			— Attention ! qu’on l’avertit, Sam et moi.

			Pas parce que la compétition devient plus féroce, mais parce qu’après avoir traversé le pont, la voiture de Sully s’est engagée sur la pelouse et s’est mise à déraper. Nico percute un rocher qui change dramatiquement la trajectoire de l’auto. Les roues bloquées, celle-ci fait des tonneaux, puis rebondit une dernière fois avant de tomber dans la rivière, où Sully meurt noyé.

			— Whaaaat?

			Je ne suis sûrement pas la première à le dire : il y a quelque chose de profondément déficient dans la physique mécanique de ce jeu. Ce qui vient de se produire est tout simplement impossible. C’était comme si le véhicule que conduisait Sully était pris dans une machine à boule invisible.

			Après un moment de silence, Nico sort enfin de sa stupeur.

			— Tu me niaises ?! rugit-il contre le dieu des jeux vidéo. Man, c’est tellement la mort la plus poche EVER !

			Chapitre 6.2-6

			— Ta mère est pas là ? que je demande à Sam, la voix encore endormie.

			— Elle est partie au gym. C’était sa résolution du jour de l’An. Encore ! Elle sort toujours des fêtes en se disant qu’elle a exagéré, pis que cette année, ça va changer, fait qu’elle s’est inscrite au gym, comme l’an dernier, comme l’année avant ça, et probablement comme l’an prochain…

			Au moins, sa mère a décidé de bouger, elle. Depuis que je suis partie en ville, Sam a pris du poids. Ça paraît dans sa face. Je passe près de lui et lui pince le creux des reins.

			— Hé, lâche ma poignée d’amour ! fait-il en se tordant.

			— Tu pourrais envisager de réduire la quantité de bacon dans tes recettes.

			— Ahhhhh, blasphème ! Répète un peu, sorcière ! fait-il sur un ton faussement offensé.

			Sam se tourne vers la cuisinière et se penche vers la poêle où il est justement en train de faire frire plusieurs tranches de bacon.

			— Écoutez pas la méchante fille, elle ne sait pas ce qu’elle dit, leur murmure-t-il en caressant les tranches de sa cuillère de bois.

			Une bulle de gras éclate dans la poêle et lui éclabousse la main.

			— Aïe ! Toi, fait-il sur un ton menaçant, je te mange en premier.

			Je ne peux me retenir de rigoler. 

			OK. J’avoue que le bacon est la nourriture des dieux – celui que prépare Sam est tout simplement divin. L’affaire, c’est que Sam n’est pas très sportif au cours de la saison froide et qu’il aime bien manger – enfin, beaucoup manger. Avec son talent derrière les fourneaux, j’imagine qu’il prépare de délicieux plats à base de beurre, de crème, de fromage et de lardons tous les soirs ou presque. Je ne lui dis pas de faire disparaître tout ce qui a bon goût, seulement de mettre un peu plus de vert dans son alimentation.

			Je vais devoir parler à Nico pour qu’il l’emmène patiner ou quelque chose.

			Hier, après l’école, je me suis rendue au terminus pour prendre l’autobus qui me conduirait chez Sam. Avec le trafic, la neige, la noirceur, la fatigue des chauffeurs et au moins deux pannes de voitures sur la route, ça m’a pris trois fois plus de temps pour faire le trajet. 

			J’avais tellement hâte d’arriver !

			— Café ? me demande-t-il.

			Sam est le meilleur cuisinier que je connaisse. Il aime découvrir de nouvelles saveurs et n’a pas peur d’expérimenter, quitte à se planter une fois de temps en temps. Il apprend rapidement de ses erreurs et revient toujours avec un plat gagnant qui nous fait rapidement oublier son dernier échec. Sauf pour le café. Si sa vie dépendait d’un bon café, je ne donnerais pas cher de sa peau. 

			Mes papilles gustatives et ma mémoire olfactive se souviennent encore de sa dernière tentative désastreuse. Je sais que je devrais lui donner une chance, mais chaque chef a son talon d’Achille. Certaines personnes que l’on ne nommera pas afin de protéger leur anonymat sont incapables de faire cuire du riz (kof kof ! mon père !) ; pour mon ami, c’est préparer un bon café qui est au-dessus de ses forces.

			— Je prendrais plutôt un jus d’orange.  

			— Certainement !

			Sam nous a préparé des œufs en cocotte avec champignons et fromage. Ça me change de mes samedis matin où je saute mon petit-déjeuner pour aller m’entraîner et me contente ensuite d’un bol de gruau ou d’une rôtie au beurre d’arachide et à la confiture de fraises.

			— Alors, c’est quand que tu me présentes Meghan ? que je lui demande entre deux bouchées.

			— Justement, Oli organise un party chez lui ce soir. Meghan va nous y rejoindre et je vais pouvoir lui présenter tout le monde. (Sam se fourre la moitié d’une toast dans la bouche avant de poursuivre.) Cha faijait longtemps qu’Olich (il avale) en avait pas organisé.

			— Gros porc, que je lui lance, un peu découragée.

			— Et fier de l’être !

			— Je t’ai déjà raconté le party d’Halloween chez Simon, le gars de secondaire quatre sur qui tripait Margot, et dont le grand frère est au cégep ? Tu sais, le party où il y avait plein de beaux cégépiens super intéressants et matures ?

			— Oui, Laurianne, plusieurs fois.

			— Ah. Je me disais juste que c’était le moment idéal pour le ploguer dans la conversation.

			Les petites soirées d’Oli sont sympathiques, mais elles n’arrivent pas à la cheville des partys que Simon et son frère organisent.  

			— Tu es rendue trop jet-set pour moi, une vraie bête de fête !

			— Ha ha ha ha ha ha ! Tellement ! Je ne te l’ai pas dit, mais je cours les tapis rouges et les soirées mondaines, que je blague, le petit doigt en l’air.  

			Nous passons l’avant-midi à chiller dans le salon de Sam, à regarder les plus récentes vidéos de nos youtubeurs préférés, une compilation de canulars qui me donne des idées pour me venger de Sarah-Jade et une autre de chatons si mignons qu’on a juste envie de prendre ces petites boules de poils dans nos mains pour les couvrir de bisous !

			— Oh, je sais ! Une minute, me dit Sam tout énervé. J’en ai une bonne pour toi.

			Après une minute à chercher sur son cell sans succès, Sam sourcille.

			— Bizarre…

			— Quoi donc ? que je lui demande.

			— Je voulais te niaiser pis te faire jouer une vidéo de Kostas, mais je n’arrive pas à la retrouver sur YouTube...

			Sérieusement ? La grosse face orange artificiellement bronzée de cet énergumène est la dernière chose dont j’ai besoin aujourd’hui. 

			— Laisse tomber, que je lui dis, mais Sam continue de multiplier les recherches. Sam… come on.

			— Passe-moi donc ton cellulaire, le mien doit avoir un bogue. 

			Ark ! Sam va contaminer mes recherches avec le nom de Kostas. Des plans pour que les algorithmes de Google, de Facebook et d’Amazon me proposent de l’autobronzant, un diplôme à l’école de la vie, des livres de Vox Day ou une conférence de Jordan Peterson.

			— Il a peut-être été hacké par le gars qui s’en est pris à Luis Fonsi ?

			Tout à coup, j’allume. Avec tout ce qui s’est passé dans ma vie depuis quelques jours, j’ai complètement oublié mon envoi à Joaquín Vasquez.

			J’arrache mon cell des mains de Samuel – qui me regarde d’un air interloqué, se demandant quelle mouche m’a piquée – et je vais sur Google News. Lorsque je tape « Kostas », des dizaines de résultats s’affichent dans les résultats de recherche.

			Vasquez a sorti son article il y a quelques heures, et, déjà, pratiquement tous les organes de presse en ont repris les grandes lignes. Vive le copier-coller !

			— Sam, écoute ça : « Kostas était actif sur Myriapode, un serveur privé de Discord. Une source anonyme aurait fourni au journaliste indépendant Joaquín Vasquez l’intégralité de la dizaine de milliers de messages incriminants publiés sur ce serveur, où se réunissaient les trolls qui s’en sont pris, entre autres, à la Guilde des noobs, une équipe d’eSport ayant récemment participé à un tournoi de La Ligue des mercenaires. Selon Vasquez, la responsabilité de Kostas dans la campagne de harcèlement contre les membres de la jeune équipe ne fait aucun doute. Sous les ordres de Kostas, les brostas, comme se surnomment ses plus fervents abonnés, s’en seraient aussi pris à des actrices noires, asiatiques, ouvertement féministes ou pro-LGBTQ+ en les accusant de ruiner les franchises dont ils sont fans. Lorsque nous avons contacté le producteur de Kostas afin qu’il commente les agissements de son protégé, celui-ci a aussitôt réagi en annonçant qu’il rompait tous les liens d’affaires avec le populaire et controversé youtubeur. »

			Un grand sourire se dessine sur mon visage. C’est la meilleure nouvelle que j’aurais pu espérer de toute ma vie! En plus de perdre sa tribune et de voir sa chaîne supprimée, Kostas a aussi été banni de Twitter pour avoir violé ses règles. Peut-être que les autres géants vont eux aussi emboîter le pas ?

			— Wouhou ! lance Samuel, trop heureux, en me faisant un high five. 

			Je ne me gêne pas et le serre dans mes bras.

			Rapidement, je compose et envoie un message à mes amis pour les informer – message inutile, car Charlotte, Margot et Elliot étaient déjà au courant. En fait, depuis une bonne heure, c’est même eux qui me textaient pour m’apprendre la nouvelle, mais ils ne parvenaient pas à me joindre. Il semble que j’ai accroché un bouton sur mon cell et que je l’ai accidentellement mis en sourdine.

			La Guilde reçoit un texto de groupe de Zoé Ducharme, qui se dit heureuse pour nous. La designer sait exactement ce que nous endurions puisque, depuis toujours, elle subit les agressions et le harcèlement de ces mêmes trolls. Elle a même reçu plusieurs appels à la bombe visant à faire dérailler ses conférences. Mais Zoé a toujours refusé de baisser les bras. Au contraire, chaque attaque renforce sa détermination. Elle persiste. Elle m’envoie un texto à part :

			
				
					J’aimerais bien savoir qui est cette source anonyme… Tu as une idée ? [image: ]

				

			

			J’avale de travers. Comment a-t-elle fait pour deviner ? Non, elle n’a rien deviné. Ce n’est que de la spéculation. Je veux dire, c’est impossible de faire le lien entre Vasquez et moi. Personne, à part Gabryelle et Crash, ne sait que le dossier est passé entre mes mains. C’est peut-être simplement Guillaume qui, en lui racontant notre mésaventure avec la page Facebook que Sarah-Jade avait montée contre Margot, s’est échappé et en a trop dit à propos de mes talents informatiques. Mieux vaut étouffer ça tout de suite. Je lui réponds illico.

			
				
					Aucune. 

				

			

			
				
					Mais si jamais tu apprends son nom, fais-moi signe. 

				

			

			
				
					Je lui ferai un méga high five de la mort ! [image: ]

				

			

			Zach m’envoie un mème de son cru, plutôt éloquent et vulgaire, qui rejoint exactement ma pensée à propos de Kostas et de ses brutes.

			Je crois que je n’ai jamais autant envoyé de textos et de courriels de ma vie. Guillaume donne un répit à mes pouces en m’appelant sur mon téléphone. (Tiens, je peux aussi recevoir des appels sur cet appareil ?)

			— Je viens de parler à Marion. KPS va publier un communiqué pour condamner les attaques de Kostas.

			— Wow. Génial !

			— Pour ma part, je m’occupe de gérer les réseaux de l’équipe. Tout le monde est content pour vous, les commentaires se comptent par centaines. Il reste bien deux ou trois brostas pour vous accuser de propager de fausses accusations à propos de leur demi-dieu, mais vos fans s’occupent de les remettre à leur place assez vite merci. 

			Guillaume est vraiment le meilleur. Je ne sais pas ce qu’on ferait sans lui. Je peux comprendre pourquoi Zoé est si en amour avec lui. 

			Je m’attends évidemment à recevoir des messages des brostas frustrés de voir leur idole tomber en flammes et persistant à nous attribuer tout le mal dont ils souffrent, mais ça ne m’inquiète pas outre mesure. Je vais prendre exemple sur Zoé et me nourrir de leur imbécillité, plutôt que de me laisser abattre par elle.

			En allant me cacher dans la salle de bain, j’arrive à trouver une minute pour envoyer un message à Gabryelle pour la remercier. Après tout, c’est grâce à Crash et à elle si nous sommes enfin libérés de Kostas. 

			Gabryelle me répond dans la seconde près. Son message est simple et concis.

			
				
					[image: ]

				

			

			Je souris moi aussi. Curieusement, je suis heureuse que Dolann se soit révélé être une fille. Après tout, comme Gabryelle m’a stalkée virtuellement pendant je ne sais trop combien de temps avant d’entrer en contact avec moi, je trouve ça un peu moins creepy maintenant que je sais qu’elle est une fille. 

			J’ai hâte de la retrouver afin que l’on se lance enfin dans la traque de Maxime. Je sais que j’ai eu l’air de ne pas lui faire confiance quand je l’ai rencontrée, et c’est probablement un peu vrai, mais cette impression s’est rapidement dissipée. Gabryelle est le genre de fille avec qui j’aimerais être amie. J’admire le fait qu’elle réussisse à vivre en marge de la société, du « système avec un grand S » comme elle le dit si bien, et qu’elle ait pris soin de Crash. Elle est en total contrôle de la situation. En plus, je l’avoue, elle a l’air plutôt cool. 

			Je veux dire, plus que moi.

			Chapitre 6.2-7

			Lorsque je sors de la salle de bain, Sam me propose de célébrer cette annonce de la disparition de Kostas par une visite au centre commercial, ce qui me paraît être une excellente idée. Ce n’est pas un souper aux sushis, j’avoue, mais on fait ce qu’on peut avec les moyens du bord.

			Décidément, ça s’annonce être une journée parfaite.

			À son retour du gym, la mère de Sam accepte de nous emmener là-bas. Nous aurons l’après-midi à nous, ce qui sera amplement suffisant pour faire le tour des boutiques.

			— Laurianne, veux-tu aider Samuel à se trouver un nouveau pantalon et une nouvelle chemise ? Comme mon garçon met toujours 
le même linge, il passe au travers en un rien 
de temps.

			— Même pas vrai, m’man, fait Samuel en fourrant l’argent tendu par sa mère dans la poche de son jeans dont les genoux commencent à percer.

			— Pis pas des t-shirts avec des dessins de morts, cette fois, l’avertit-elle.

			Sam ne peut s’empêcher de rouler les yeux au ciel.

			— C’est toi qui m’avais offert un t-shirt avec un skull candy, je te ferai remarquer.

			— Essaye pas, Samuel Brodeur, le coupe sa mère. Trouve quelque chose de propre, cette fois-ci. Écoute ton amie, OK ? Tu sais très bien que Laurianne a plus de style et de goût que toi.

			Je ne peux m’empêcher de pouffer.

			— N’importe quoi… abdique Sam.

			— Comptez sur moi, madame B., que je dis avec un salut militaire et un grand sourire.

			Jamais je n’ai autant ri de ma vie. Moi, du style ! Pouhahaha ! 

			La mère de Sam se trompe : lui et moi, on a les mêmes références et les mêmes goûts. 

			C’est toujours pénible de magasiner avec Sam, parce qu’il part avec une idée en tête et qu’aucune des chemises et aucun des pantalons qu’il essaie ne répond à ses critères. Le collet lui serre la gorge, les boutons ne sont pas de la bonne couleur, les coutures paraissent un peu trop, ça fait douche, toutes les excuses sont bonnes.

			Urgh.

			Je parviens finalement à lui dégoter deux morceaux super cutes. Grâce au pouvoir exceptionnel que m’a accordé sa mère, j’arrive à mettre fin à cette torture.

			Sam m’entraîne ensuite chez EZ Games, la petite boutique de jeux vidéo du centre commercial (qui n’arrive pas à la cheville de La Grotte), où nous flânons une bonne heure à chialer contre la mauvaise qualité de son inventaire, mais surtout à nous plaindre de notre microscopique budget d’acquisition, tout en fouinant dans le bac de soldes qui contient en grande majorité des boîtiers de la plus récente édition de NHL. Beurk. Sérieux, il n’y a que ça en solde ?

			Trop tôt en début de soirée, madame B. nous reconduit chez Oli.

			— On aurait pu être fashionably late, que je reproche à Sam qui a insisté pour qu’on arrive à l’avance.

			Officiellement, le party ne commence que dans quinze minutes, ce qui veut dire qu’il n’y aura personne avant une bonne grosse heure.

			C’est à n’y rien comprendre. Tu invites des gens à une fête, tu précises une heure, mais tout le monde arrive en retard quand même. Qu’est-ce que ça fait si tu arrives à l’heure ? On te couvre de plumes et de goudron ? On t’accroche au cou une pancarte « Je suis ponctuelle, mais je me soigne » que tu dois garder tout le long du party ?

			On pourra toujours dire que c’est la faute de la mère de Sam. Sinon, on risque de passer pour des losers qui n’avaient rien à se dire et qui cherchaient la première excuse pour sortir au plus vite de la maison.

			Pfff ! 

			Même Oli est surpris de nous voir arriver de si bonne heure. Tout le monde sait que les plus cool arrivent en dernier (encore une loi non écrite de la vie que je ne m’explique pas).

			— C’est ma faute, lui avoue Sam. C’est parce que Meghan – ma nouvelle blonde, je t’ai parlé de ma nouvelle blonde ? Celle qui est en secondaire quatre ? – ne connaît personne ici. Fait que je ne voulais pas qu’elle arrive avant moi. Elle aurait été mal à l’aise.

			Je m’étouffe. Quoi ? Est-ce que Sam vient de dire que Meghan est en quatre ?

			— Elle est en quatre ? 

			— Je t’avais pas dit qu’elle était en secondaire quatre ? Il me semble que je t’ai dit ça, non ?

			C’est pour ça que son nom ne me disait rien ! Sam qui sort avec une fille de secondaire quatre… je… je suis bouche bée. Jamais en mille ans je n’aurais pu prévoir ça. Alors je me contente de lui asséner toute une bine sur le bras.

			— Franchement ! Je pense que je m’en souviendrais si tu me l’avais dit.

			— Eille, abîme pas mon chum, toi ! fait une voix légèrement éraillée derrière nous.

			— T’es là ! s’exclame Sam en prenant Meghan par la main. Meghan, voici Laurianne, ma meilleure amie.

			Meghan me serre dans ses bras, ce qui me prend un peu par surprise. Je ne suis pas habituée à ce que des inconnus – ou même mes « connus » – envahissent ainsi mon espace vital. La poignée de main est un très bon début pour une relation, je trouve.

			— Je suis tellement contente de faire ta connaissance, me dit-elle avec un grand sourire. Sam n’arrête pas de parler de toi. 

			Oh, oh. Ça s’annonce mal. J’espère que mon étonnement ne passera pas pour un malaise. Je ne voudrais pas saboter la nouvelle relation de mon best.

			— Inquiète-toi pas, poursuit Meghan. Sam m’a tout conté à propos de Daphnée… et de vous deux. Je ne te ferai pas de crise de jalousie.

			Meghan suggère à Sam d’aller donner un coup de main à Oli avant que les autres arrivent, puis elle me prend par le bras comme si nous avions gardé les cochons ensemble. Elle m’entraîne vers le sous-sol, où nous pourrons faire plus ample connaissance. 

			J’ai un drôle de feeling, comme si Meghan se prenait pour ma grande sœur ou ma gardienne. Elle essaie peut-être juste (trop) d’être mon amie. J’imagine que je peux faire un effort, pour Sam.

			Lorsque je lui demande si elle trouve ça étrange de sortir avec un gars plus jeune qu’elle, Meghan part à rire : 

			— Ha! Tu sais, les gars dans ma gang sont aussi matures que des secondaire un. Tout ce qui les intéresse, c’est de jouer à des jeux vidéo ou de regarder des youtubeurs à longueur de journée. 

			Gloups ! Sam n’a visiblement pas tout dit à mon propos.

			Après une seconde, Meghan éclate de rire.

			— Ah, c’était trop drôle ! T’aurais dû voir ta face ! Ha! Ha! Ha ! Je m’excuse, mais c’était juste trop facile à faire comme blague. Je suis totalement cool avec les jeux vidéo. Je suis à mille années-lumière d’être aussi bonne que Sam et toi et, en fait, je trouve ça juste trop hot que tu sois allée en Corée pour un tournoi international, ça me fait capoter ! Moi, le seul jeu auquel je joue, c’est Mario Kart. Et je joue avec mon petit frère pour être certaine de gagner. Bon, OK, pour être certaine de pas me faire battre à plates coutures... Mais j’étais sérieuse quand je disais que je trouve les gars de mon année immatures. Ils veulent presque tous s’ouvrir une chaîne YouTube, mais ils n’ont rien à dire, et ils sont trop paresseux. Le problème, c’est qu’ils rêvent d’être célèbres pour être célèbres !

			Meghan est un moulin à paroles. Elle est drôle (elle s’est présentée sous un nom différent chaque fois que quelqu’un de nouveau arrivait au sous-sol – Cassandra, Rebecca, Esméralda, tout y est passé), plutôt sympa (elle va s’entendre à merveille avec Sam) et aussi très jolie. Daphnée avait l’habitude de se maquiller pour se transformer en beauté inaccessible, comme une image photoshopée. C’est probablement pour ça que Sam disait qu’il n’était pas dans la même ligue qu’elle. C’était tout à fait vrai, puisque Daphnée était fausse. Meghan, elle, a une beauté naturelle. Elle attire le regard sans avoir à souligner ses traits. De plus, sa voix un peu enrouée lui donne un côté sexy.

			Lorsque Sam nous rejoint enfin, je l’accroche par le bras et me penche vers lui pour me faire entendre malgré la musique que DJ Nico fait jouer à tue-tête.

			— Je l’aime bien, finalement, elle. Essaie de ne pas tout ruiner, OK ?

			— Je vois pas de quoi tu parles…

			Meghan et moi éclatons de rire. J’ai une bonne impression. Je pense vraiment que ça peut marcher entre ces deux-là.

			— On va danser ! fait Meghan en nous entraînant sur une piste de danse improvisée.

			Éliane, Mégane (l’autre, sans h et avec un e), Félix et sa blonde, Oli, Joanie et tous les autres nous fixent comme si on avait pris de la drogue ; disons que nous ne sommes généralement pas les premiers sur la piste de danse.

			OK, jamais les premiers.

			Mais on s’en fout. Et bien vite, nous ne sommes plus seuls.

			Entre deux ondes de basse fréquence, je sens mon cell vibrer. Un coup d’œil rapide m’informe que c’est Zach. Je m’éclipse pour aller aux toilettes à l’étage avant de consulter le texto.

			
				
					Hé !

				

			

			
				
					Je m’ennuie.

				

			

			
				
					Qu’est-ce que tu fais ?

				

			

			
				
					Je suis chez mon best. Party

				

			

			Hum. J’efface le mot « party » et tape plutôt « petite soirée entre amis ». Une réponse revient rapidement par la voie des satellites et des tours de cellulaires.

			
				
					T’es-tu mise belle ?

				

			

			Ma première pensée est : « Je ne devrais pas. » Ma seconde : « Bah, pourquoi pas ! » Je décide de prendre une photo dans le miroir de plain-pied de la salle de bain (OK, j’en ai pris dix-sept et j’ai choisi la meilleure, effaçant ensuite les autres) et je l’envoie à Zach. 

			Mon cell vibre à nouveau. Pas question de lui répondre tout de suite. Si j’en crois les « conseils du cœur » de Charlotte, le truc avec les garçons, c’est de les faire languir. Je dois l’ignorer et retourner danser avec les autres. Aussi simple que ça.

			Mais ce n’est pas Zach. C’est le nom de Gabryelle qui apparaît. 

			Faudrait bien que Sam la rencontre un jour. Je suis sûr qu’il l’aimerait lui aussi. Dommage qu’elle soit si parano, parce que ça aurait été cool qu’elle puisse faire la fête avec nous et se changer les idées, ce soir. Squatter cette vieille manufacture et continuellement se méfier des intrusions ne doit pas être facile à vivre, psychologiquement.

			Sans attendre, j’ouvre son message :

			
				
					J’ai une piste.

				

			

			Chapitre 6.2-8

			J’adore Sam. Faut pas tenter de me faire dire ce que je n’ai pas dit. Et chaque fois que nous nous voyons, je trouve que les heures passent trop vite. Ce n’est pas une fin de semaine qu’il nous faut, mais bien une semaine complète de vacances ensemble ! Je serais même prête à la passer sans cellulaire, sans connexion à internet et sans ordinateur. Mon meilleur ami me manque à ce point (bon, pas sans ordinateur ni sans accès internet, parce que sinon, on ne pourrait pas jouer à la Ligue). Pourtant, après avoir lu le message de Gabryelle hier soir, j’étais impatiente de revenir en ville. 

			Dolann a fait une avancée majeure dans notre recherche pour retrouver Maxime Peterson. Je suis fébrile.

			Plutôt que de prendre le métro pour rentrer directement à la maison, je marche en direction du quartier général de la hacker. La dernière fois, Gabryelle m’a montré un chemin un peu moins labyrinthique à emprunter pour accéder à son loft secret. En respectant une longue liste de strictes règles de sécurité, je ne compromettrai pas son repaire.

			Sur le palier, j’envoie la main à la caméra cachée, puis je cogne à la lourde porte de métal. Après une minute à glander devant celle-ci, je tente de l’ouvrir, juste au cas. N’étant pas verrouillée, la porte glisse sur le côté.

			À part pour le ronronnement incessant des ordinateurs, l’endroit est silencieux. C’est surprenant comme cet endroit est paisible. C’est à peine si on entend les voitures qui roulent en bas. Une bourrasque fait vibrer un carreau un instant, mais le silence revient aussitôt.

			Je trouve finalement Gabryelle au fond du loft, dans sa chambre improvisée. Malgré la lumière ambiante, elle dort profondément. Je ne sais pas trop si j’ai le droit de me trouver ici ; je me sens comme une voleuse. Malgré cela, je fais un pas en avant et l’observe. Même à cette distance, j’arrive à remarquer l’absence de tension sur son visage. Une jambe nue dépasse du drap froissé qui lui couvre le reste du corps.

			Je me rapproche encore un peu du lit.

			Les longs cheveux blonds de Gabryelle encadrent son visage paisible. Elle pourrait presque passer pour une princesse de Disney tant elle est jolie. 

			Urgh ! Je suis totalement jalouse !

			Parce que moi, je ressemble plutôt à Anna. Dès que j’accote ma tête sur l’oreiller, mes cheveux sont en bataille et j’ai de la bave qui me dégouline le long du visage. Je n’ai rien d’une princesse et tout d’un petit diable qui se serait échappé de l’enfer.

			La vie est trop injuste.

			Ça fait bien trois minutes que j’observe Gabryelle dormir. Si elle se réveillait à ce moment, ça pourrait avoir l’air bizarre. 

			Je m’éclaircis la gorge afin de la tirer de son sommeil, mais rien n’y fait. Je m’approche encore un peu et lui pose une main sur l’épaule.

			— Gabryelle…

			— Maman… dit-elle, tout endormie. C’est toi ?

			— Gabryelle! C’est moi, Laurianne.

			Ses yeux s’ouvrent d’un coup et elle se redresse dans son lit, en tirant le drap vers elle. Cela lui prend une ou deux secondes avant de se réveiller complètement et de me reconnaître.

			— Laurie ? Qu’est-ce… ? 

			Elle fouille dans les draps, attrape son cellulaire et regarde l’heure.

			— Shit ! Je suis passée tout droit, désolée.

			Gabryelle repousse le drap et se lève d’un bond. Elle saisit le jeans qui traîne par terre et l’enfile en se tortillant. Cette fois, c’est moi qui suis surprise… et pourtant, je ne peux m’empêcher de l’observer. Gabryelle ne semble éprouver aucun malaise à s’habiller devant moi. Me voyant la détailler, elle me lance un clin d’œil qui me ramène à la réalité.

			OMG ! J’étais totalement en train de lui fixer les cuisses.

			Mais t’as ben pas de classe, Laurianne !

			Le rouge aux joues, je fais demi-tour et me dirige vers le divan, où je laisse tomber mon sac à dos et mon manteau d’hiver.

			— Désolée… que je bafouille en la voyant sortir, mais Gabryelle balaie mes excuses du revers de la main. Crash n’est pas là ?

			— Non, me répond-elle. 

			Le ton sec sur lequel Gabryelle me répond m’informe qu’elle ne croit pas que j’ai à être tenue au courant des allées et venues de Crash.

			— Alors, cette piste ?

			Depuis la finale en Corée, Maxime Peterson a totalement disparu des écrans radars. Il n’a même pas commis l’impertinence de se connecter à son compte Facebook pour publier un statut baveux du genre :  

			[image: ]

			en ayant la maladresse d’oublier de désactiver la géolocalisation de son cell. Mais non ! Les comptes de réseaux sociaux de Maxime sont bel et bien inactifs. 

			Je doute que nous l’attrapions grâce à une erreur aussi stupide de sa part.

			(Soupir.)

			Puisque les dieux refusent de nous donner un coup de main, Gabryelle et moi devons être plus rusées que Maxime.

			Je suis Gabryelle jusqu’à sa station de travail, où elle attrape une pointe de pizza froide. Elle en croque un morceau et se laisse tomber dans le fauteuil.

			— Je ne t’apprendrai rien en te disant que les comptes de Maxime ne contiennent rien d’intéressant. Et si, que je me suis dit, quelqu’un d’autre me menait à lui ? J’ai donc épluché les archives photo de KPS...

			Excellent point de départ, j’avoue. Les quelques comptes des amis de Maxime sur lesquels j’ai cliqué étaient tous remplis de photos d’asphalte, de leur reflet dans une vitrine ou d’un gelato absolument fabuleux (mais eux seuls connaissent l’adresse de la petite crèmerie où on le sert).

			— En passant au travers des photos des employés, j’ai remarqué une fille qui se tient souvent proche lui. (Gabryelle fait apparaître plusieurs photos à l’écran.) Ici, on les voit clairement se tenir la main ; là, ils s’enlacent en arrière-plan. Regarde. D’où ma déduction…

			— Maxime a une petite amie !

			— Exactement, dit-elle.

			— Et tu penses qu’elle va nous mener à son chum, voire qu’on pourrait la manipuler pour forcer Maxime à se dévoiler ?

			Enthousiasmée par sa découverte, Gabryelle m’a tout de suite textée hier soir. Puis elle a passé la nuit à fouiller les réseaux sociaux de la fille en question, une certaine Justine Lévy, également employée par KPS. 

			— C’était le plan, mais c’est un cul-de-sac, finalement. Ça n’a mené à rien.

			— Peut-être pas. Laisse-moi jeter un coup d’œil sur ce que tu as trouvé, que je dis en prenant place derrière le clavier. 

			Il est hors de question que je baisse les bras aussi rapidement. Je ne peux pas croire que la piste s’arrête là.

			Maxime a dû restreindre ses paramètres d’identification. Son nom n’apparaît sur aucune des photos où l’on peut le voir, me forçant à examiner les images une par une. 

			La tâche est titanesque. Combien de photos une fille peut-elle mettre sur Instagram avant qu’on puisse dire qu’elle exagère ? Franchement ! Je veux dire, Margot est quelque chose, mais cette Justine bat des records !

			La plupart des images ne me demandent que quelques secondes d’analyse ; après tout, je n’apprendrai pas grand-chose d’un gros plan d’un chaï latte ou d’une salade de chèvre chaud garnie de pacanes grillées.

			Je m’attarde sur l’une des photos, prise l’été dernier d’après la date de publication. On semble être dans une cour de banlieue. Justine sourit à la caméra, tandis qu’un homme derrière elle est affairé devant d’un BBQ. Des éclaboussures sur une allée en béton m’indiquent qu’il y a peut-être une piscine d’un côté, tandis que de l’autre, on peut voir jusque chez les voisins d’en face, car il n’y a ni clôture ni haie.

			Alors que mon doigt voudrait cliquer sur la souris pour changer d’image, mon œil poursuit néanmoins son examen. C’est mon instinct qui le guide.  

			— Qu’est-ce tu vois ? me demande Gabryelle.

			Si je réponds maintenant, je risque de perdre mon idée. Je ne sais pas encore quelle est la nature de cette idée, mais mon cerveau a de toute évidence capté un élément important. Le hic, c’est qu’il ne sait pas comment me le dire. 

			Je lève une main pour demander une minute de silence à Gabryelle et continue de fixer l’écran. Puis, ça me saute aux yeux. 

			Je l’ai !

			— Il est là.

			— Quoi ? me demande Gabryelle, confuse (avec raison). Maxime n’est même pas sur cette photo.

			— Je mettrais ma main au feu que Maxime se cache là. Regarde bien l’homme au BBQ, que je dis en pointant l’écran. Lui, c’est son père. La ressemblance est trop frappante.

			— OK, sa blonde est allée manger des burgers chez les parents de Maxime, il y a six mois. Ça ne veut pas dire qu’il s’est réfugié là-bas. Perso, c’est le dernier endroit auquel je penserais.

			J’avais presque oublié que Gabryelle n’a pas de famille.

			— Moi, ce serait mon premier réflexe. Mon père m’accueillerait à bras ouverts. 

			— Ça se tient… avoue-t-elle du bout des lèvres après un moment.

			Tu veux rire, que ça se tient !

			— … mais tu ne crois pas que la police a déjà envisagé cette possibilité ?

			— Sûrement… 

			C’est mince, je sais. Et la police a probablement mis la maison des parents de Maxime sous surveillance. Mais il a peut-être simplement attendu que les policiers soient distraits ? Ou peut-être qu’il est entré par la fenêtre du sous-sol, qu’est-ce que j’en sais ?

			Non. C’est là qu’il se cache. Je le sens dans mes tripes. Il ne me manque qu’un seul élément pour confirmer ma théorie. Je repasse à travers le fil de Justine et trouve un selfie récent, un portrait d’elle-même pris dans sa voiture cette semaine.

			— Justine publiait des tonnes de photos. Subitement, pfffuit ! presque plus rien. Regarde… Avant, elle sortait beaucoup le soir, n’hésitait pas à dépenser, publiait des phrases inspirantes un peu génériques – le genre de fille qui rêve de vivre de son compte Instagram, quoi –, mais maintenant... Qu’est-ce que tu remarques comme tendance ?

			Gabryelle observe l’écran.

			— Elle est triste, déprimée… 

			— Oui, parce qu’un mandat d’arrêt international a été lancé contre son copain, qui est maintenant un fugitif. Sauf qu’elle n’en parle jamais. Jamais elle ne le défend, jamais elle ne l’interpelle. C’est le silence total. Elle sait quelque chose. 

			Je continue à faire défiler les photos, jusqu’à ce que je trouve l’image qui m’intéresse. Je l’avais éliminée rapidement au début de mon analyse, car ce n’est qu’un autre selfie de Justine, qui plus est un peu flou et sur lequel elle ne sourit même pas.

			— Et regarde bien ceci, que je dis, en contenant mon excitation.

			Je télécharge tout d’abord l’image du BBQ et clique avec le bouton droit dessus pour afficher les propriétés du fichier numérique. C’est fou la quantité de métadonnées qu’il contient : date de la prise de vue, boîtier utilisé, longueur focale, utilisation du flash ou non et… (roulement de tambour) coordonnées géographiques du lieu où a été prise la photo ! En copiant-collant celles-ci sur Google Maps, j’obtiens l’adresse des Peterson. En faisant de même avec le selfie publié par Justine, je tombe sur…

			— La maison des Peterson ! dit Gabryelle. 

			— Justine n’a pas pu résister et elle est allée voir Maxime. 

			— Beau travail, Sherlock !

			— C’était élémentaire, mon cher Watson, que je réponds avec fierté.

		

		
			Chapitre 6.2-9

			Il fait si beau et si bon aujourd’hui que je n’ai pas mis ma tuque et que j’ai dérogé à ma sacro-sainte habitude de tirer le capuchon de mon kangourou noir sur ma tête.

			C’est bien connu : j’adore mon kangourou, pour la simple et bonne raison qu’il me permet de passer inaperçue, empêchant les gens que je croise de me dévisager et de me juger (tout le monde juge tout le monde tout le temps, c’est la nature humaine, et ceux qui disent le contraire ne sont que des menteurs). Ce faisant, il réduit mon propre champ de vision. Ainsi, je suis protégée de la laideur du monde.

			Je sais. Je peux être parfois cynique et déprimante.

			Mais ce matin, je marche la tête haute jusqu’à l’école. Peu m’importe que les gens pensent que je suis une weirdo parce que j’ai les cheveux mauves. Je. M’en. Fous !

			Mon pas est énergique et un peu dansant. J’irais jusqu’à dire que j’ai le popotin qui se déhanche et ça me fait sourire. Si la NSA me filme à l’aide d’un drone, elle devrait penser à faire jouer Katchi. C’est une suggestion comme ça. Je marche en me trémoussant comme si j’étais figurante dans Saturday Night Fever, ce classique de John Travolta du temps où il était full genre de beau. 

			Je me suis réveillée avec un agréable sentiment qui me parcourait l’échine ce matin. À l’intersection, Margot me rejoint.

			— Salut, Laurie ! Dis donc, tu t’es levée du bon pied, toi, ce matin !

			— T’as même pas idée !

			Pourquoi ne serais-je pas de bonne humeur ? Kostas n’est plus dans nos pattes, nous avons le soutien indéfectible de KPS, sans compter les fans qui prennent notre défense sur les réseaux et font fuir les derniers trolls et brostas qui osent s’en prendre à nous, et surtout, Gabryelle et moi avons découvert où se terre Maxime Peterson. 

			Bon, il reste à confirmer s’il est toujours chez ses parents, mais c’est un pas majeur dans la bonne direction que d’avoir réussi à le localiser. Peut-être qu’il va flancher en nous voyant débarquer chez lui et nous donner toutes les preuves nécessaires pour faire tomber Damien Wolfe. Ça, ce serait tout simplement génial ! Et si jamais je me trompais et que Maxime n’était pas dans les environs, nous pourrions échafauder un scénario crédible et convaincre ses parents de nous révéler où il se trouve.

			Ma petite voix intérieure ne me dit pas de me calmer les hormones. Si ce n’est pas un signe positif du potentiel de réussite de notre mission, je ne sais pas ce que c’est.

			Malheureusement, rendre visite à Maxime n’est pas pour tout de suite, car précipiter une opération de cette envergure mettrait notre sécurité, à Gabryelle, Crash et moi, en jeu. C’est pourquoi Gabryelle a chargé Crash de faire un peu de repérage à la résidence des Peterson, située tout près de la dernière station de métro, dans l’est de l’île.

			D’ici là, je vais devoir suivre mes cours.

			Qui sont horriblement mortels ! 

			Je crois qu’on vient d’atteindre un sommet d’insipidité. Tout se passe comme si les profs s’étaient donné le mot ce matin. Leurs cours sont endormants, ennuyeux, lassants, monotones et soporifiques. En un mot : bleh !

			Je suis arrivée avec plein d’énergie et une attitude positive, et ils ont réussi, avec leur tir groupé, à anéantir ma bonne humeur.

			— Qu’est-ce qu’il nous reste cet après-midi ? demande Charlotte, alors que nous nous rendons à la cafétéria.

			— Heu… français et maths, je crois.

			— Argh ! Mais c’est quoi cette journée de m… ? rage-elle en mâchant ses mots.

			— Ça peut pas être pire que ce matin, la raisonne Margot. On va sûrement décortiquer un extrait de roman avec madame Languedoc. J’aime ça quand on décortique un extrait de roman.

			— Tu aimes ça, dire « décortiquer », pas vrai ? que je lui souligne.

			— Ouiii !

			— À moins qu’elle n’ait préparé des exercices de grammaire. C’est tellement son genre, déprime Charlotte.

			— Pire : on pourrait avoir à faire de l’analyse de phrases, ajoute Elliot.

			Nous peinons à réprimer une grimace collective. 

			Sans exagération, il n’y a rien de pire dans tout l’univers que de devoir faire de l’analyse syntaxique. Je préférerais de loin qu’on m’opère de l’appendicite sans anesthésie avec une vieille lame de rasoir tout émoussée.

			Ce n’est pas grave, que je me dis en m’assoyant à notre table. Je peux et vais passer au travers de cette épreuve. Rien ne peut éteindre la flamme qui brûle au fond de moi. Pas même cette photo de moi qui apparaît dans mon fil Facebook parce que tout le monde à l’école s’amuse à la partager. 

			Sur ladite image (publiée à partir d’un faux compte, bien sûr), je suis en train de dormir dans le cours de mathématiques de monsieur Savard, la tête confortablement accotée sur mon étui à crayons, et j’ai sur le pif un immense cercle dessiné par le prof lui-même. Tout le monde est déjà au courant de cette blague. 

			Hahaha-c’était-super-comique. #not.

			Le moins que l’on puisse dire, c’est que je n’ai pas le sommeil gracieux. Je dors la gueule grande ouverte, la langue un peu sortie. Et, oui, il y a de la bave qui me coule sur la joue. Ark.

			Il n’y a pas trente-six suspects derrière la publication de cette photo. C’est cette stupide Sarah-Jade qui frappe encore.

			Prends une grande inspiration, Laurianne. Ça ne te servira à rien de faire une scène en ce moment. Surtout que j’aperçois au fond de la café les surveillantes qui jettent un œil sévère sur la masse d’élèves. Si je fais un esclandre, elles n’attendront pas d’avoir entendu mes arguments avant de m’ordonner de me rendre illico presto au bureau du directeur. Elles ne sont pas payées pour écouter, mais pour faire respecter les règlements de l’école.

			De toute façon, la vengeance est un plat qui se mange froid.

			Alors non.

			Je ne me laisserai pas atteindre. 

			L’effort mental que je déploie est exceptionnel. C’est un véritable 540° que mon cerveau effectue. Tony Hawk serait fier de moi. Parce que j’ai beau décider de ne pas me laisser atteindre, le naturel, lui, revient au galop. Mon premier réflexe est d’attendre que Sarah-Jade aille aux toilettes, de la suivre, de discrètement déverrouiller la porte du cabinet d’une façon ou d’une autre, de la surprendre en train de faire pipi et de la prendre en photo pour ensuite diffuser l’image un peu partout.

			Ça serait nice, mais je ne le ferai pas. Sarah-Jade n’en vaut pas la peine. 

			— Oh my God! que je m’esclaffe bien fort. M’avez-vous vu la face ?

			Mes amis me fixent, surpris de voir que je le prends aussi bien.

			— T’es bonne de réagir comme ça. Je lui aurais déjà donné une de ces claques, moi, avoue Charlotte, un peu trop sérieuse.

			— Come on, Charlotte. C’est pas si pire que ça. Ça va prendre bien plus qu’une photo de moi en train de baver pour m’atteindre. Au moins, c’est pas une vidéo. Tout le monde m’aurait entendue ronfler en plus, que je rigole.

			L’autodérision peut désamorcer n’importe quelle situation difficile en moins de deux. Tiens, ça me donne une idée, ça.

			Je télécharge l’image et la partage sur mon propre fil avec comme légende :
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			Pas besoin d’en dire plus pour attribuer le crédit photo à ma rivale. Tout le monde sait qui l’a publiée.

			Durant l’heure du dîner, les mentions « j’aime » s’accumulent. Je n’aurais pu demander mieux.

			Alors que Charlotte me tend une bouteille qu’elle a remplie de shampoing conçu exprès pour les teintures colorées – « pour que ta couleur soit éclatante plus longtemps », précise-t-elle –, Margot nous informe que le faux compte Facebook de ma « photographe » a déjà été supprimé, effaçant tous les partages de la photo sauf chez ceux l’ayant téléchargée, comme moi. 

			— Avez-vous remarqué ? nous demande subitement Elliot entre deux bouchées de son second sandwich.

			— Remarqué quoi ? Que tu t’es rasé en fin de semaine ? propose Margot.

			Elliot étant plutôt imberbe, chacun de ses rasages est un événement en soi.

			— En effet, je me suis rasé, répond-il fièrement en passant une main sur son visage aussi lisse que les fesses du petit neveu de Charlotte, mais c’est pas à ça que je pensais.

			— Tes cheveux ! Tu t’es fait couper les cheveux ? Argh ! Je le savais. Je voulais te complimenter, mais ça m’est complètement sorti de la tête, dit Charlotte.

			— Oui, j’ai une nouvelle coupe de cheveux, mais je faisais pas référence à ça non plus.

			Elliot a un sourire étrange. Je suis terriblement mauvaise aux devinettes.

			— QUOI ? que nous lui demandons, un peu tannées.

			— Pas de Sarah-Jade à l’horizon, nous fait-il remarquer. Vous ne trouvez pas qu’on baigne dans une énergie plus positive dans la café depuis tantôt ?

			Il a raison. L’atmosphère semble plus légère. Frustrée par son échec, Sarah-Jade a décidé de battre en retraite. Sa clique l’a suivie dans l’ombre. J’avoue être un peu déçue de ne pas pouvoir lancer un sourire secret à Zach. 

			— Vous êtes vraiment obsédés par Sarah-Jade, nous gronde Margot. Vous êtes comme des pitbulls, incapables de lâcher le morceau. 

			Franchement, elle exagère.

			— Eh bien, l’histoire a prouvé que nous avions raison de nous méfier d’elle, Margot. Elle est cruelle et méchante, lui rappelle Elliot.

			Margot grogne et choisit de se concentrer sur un nouveau portrait dans son carnet de dessins.

			Avec moins de dix minutes avant le prochain cours, je n’ai pas vraiment le temps de sortir mes notes pour étudier – en vérité, je n’en ai surtout pas le goût –, alors je saisis mon cell, vérifie si j’ai reçu des messages dans les cent vingt dernières secondes, et vais jeter un dernier coup d’œil à mon fil FB.

			Il y a une nouvelle publication.
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			Urgh. Un message romantico-quétaine de la part de William. Je ne les avais jamais imaginés en train de s’échanger des mots doux, ces deux-là. Je vais avoir cette image en tête tout l’après-midi.

			Trois personnes ont déjà liké son statut : Noémie, William et elle. Vraiment, Sarah-Jade ? Tu as liké ton propre statut ? Je croyais qu’elle avait plus de jugeote que ça. On ne s’autolike jamais. C’est la définition même de l’anti-coolitude. 

			Dans le temps de le dire, une dizaine d’autres personnes ont aimé le message de William, surtout des filles, qui laissent des commentaires du genre : « Vous êtes tellement inspirants ! », « Cute » ou des variantes composées d’une suite d’émojis à tendance de petits cœurs. 

			Alors que je m’apprête à fermer l’application, une réponse de Zach apparaît dans les commentaires.
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			Le commentaire de Zach obtient une vingtaine de « j’aime », de « j’adore » et de « wouah ». Voyant que Sarah-Jade vient de se faire prendre en flagrant délit de fabrication de faux statut, Alexa et Joanie en rajoutent :
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							Alexa Leist OMG elle s’est autolikée !
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							Joanie Simpson LOL !!!
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			Sarah-Jade doit être furieuse en ce moment. Dommage que les murs de l’école soient si épais, j’aimerais bien l’entendre rugir.

			Alors que j’informe mes amis de ce qui est en train de se dérouler, de nouveaux messages font leur apparition.
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							Sarah-Jade Thibault Tais-toi, Zach ! Tu ne l’as pas vu faire. Je t’interdis d’essayer de saboter le message full attentionné de mon chum !
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							Zach Gallant Sérieux, SJ ? Tu étais juste à côté de moi. Je t’ai vue l’écrire, ce statut. Et de toute façon, je ne me souviens pas de la dernière fois où tu as mis les pieds à la bibliothèque sans y avoir été obligée.

						

					

					
						J’aime  •  Répondre

					

				

			

			Je fais glisser mon pouce sur l’écran de mon téléphone afin de rafraîchir l’application, mais la publication de Sarah-Jade n’est déjà plus sur Facebook. Démasquée, elle a choisi de la supprimer plutôt que de continuer à se faire humilier.

			— Trop pissant ! que je dis.

			— Ha ha ha ! C’est bien fait pour elle ! approuve Charlotte.

			— J’avoue que c’était plutôt drôle de la voir s’enfoncer, convient enfin Margot. Elle peut être vraiment chiante quand elle veut.

			— Je dois passer à ma case. Je vous rejoins en haut, que je dis à la gang en ramassant mes affaires.

			Je fais un détour par les toilettes, où j’en profite pour me brosser les dents, avant de filer à ma case. Je fourre ma boîte à lunch sans ménagement dans mon casier, ramasse le strict minimum requis pour l’après-midi et referme la porte.

			Mon cœur fait un saut lorsque j’aperçois Zach au bout de l’allée.

			— Salut, que je dis.

			— Salut, qu’il me répond, en me souriant, avant de s’approcher de moi.

			— C’est cool, ce que tu as fait, que je dis lorsqu’il arrive à ma hauteur. Que tu aies remis Sarah-Jade à sa place, je veux dire. 

			Sans savoir pourquoi, mon pouls s’accélère. Je suis un peu gênée. Pourtant, ce n’est que Zach. 

			— Ah ça ? C’était rien, qu’il répond en haussant les épaules. Elle est tellement en manque d’attention qu’elle est prête à inventer n’importe quoi pour se rendre intéressante. 

			Les pensées se bousculent dans ma tête. Je voudrais lui dire ce que Gabryelle et moi avons accompli hier, je voudrais faire comme je fais toujours avec Sam et lui donner une bonne bine sur le bras, je voudrais lui dire que, même quand il était dans le clan ennemi, je sentais qu’il y avait du bon en lui, mais à la place, je m’approche de lui et je l’embrasse.

		

		
			Chapitre 6.2-10

			Euh…

			C’était… comment dire ? Inattendu ? Ouaip. « Imprévu » serait aussi un bon mot pour décrire ce baiser.

			Je ne m’attendais pas à ça, ni à ce que ça ait lieu à l’école, entre deux rangées de casiers 
(je ne suis peut-être pas aussi romantique 
qu’Elliot, mais ce n’est pas du tout ce que je m’étais imaginé), encore moins que ce soit avec Zach, ni surtout que ce soit moi qui prenne l’initiative. 

			Je sais à quel point ça peut paraître insensé. Moi-même, je n’y comprends rien ! Et en plus, c’était vraiment bon ! Peut-être même mieux qu’avec Sam. Est-ce que j’ai le droit de dire ça ?

			Oh my God! Je ne sais plus où j’en suis. Tout va tellement vite. 

			Notre premier baiser a eu lieu lundi, mais on a, comme qui dirait, réitéré la chose plusieurs fois au cours de la semaine. 

			Si garder mes amis dans l’ignorance à propos de ma correspondance secrète, c’était du travail, ça n’a rien à voir avec le niveau de contorsion logistique que l’on doit déployer, Zach et moi, pour nous embrasser à l’abri des regards.

			On ne pourra pas toujours s’organiser pour aller aux toilettes en même temps (on l’a fait mardi), arriver en retard au cours d’éduc (mercredi), oublier nos lunchs dans nos casiers (mardi et jeudi) ou avoir une envie urgente de prendre l’air (celle-là, je crois que c’était tous les jours cette semaine, sauf mardi, à cause de la météo exécrable). Une chance que nous avons nos cellulaires pour coordonner nos subterfuges !

			Sérieusement, je ne sais pas comment nos parents faisaient dans l’ancien temps, quand leurs parents, la société, les curés, voire le grand barbu imaginaire lui-même, les surveillaient ! 

			Une fois, on s’est retrouvés dans les toilettes des filles à s’embrasser passionnément (je sais que dit comme ça, ça a l’air débile et un peu dégoûtant, mais on n’a pas idée des émotions que ce genre de rencontre secrète peut provoquer tant qu’on ne l’a pas essayé). Zach avait mis du parfum ce jour-là ; ça couvrait un peu l’odeur de désinfectant qui flottait dans l’air. On se… enfin, on peut imaginer ce qu’on était en train de faire derrière la porte close, quand j’ai entendu quelqu’un entrer.

			Urgh. Pas moyen d’être tranquilles, que je me suis dit.

			L’intruse a mis fin à notre séance de bécotage. Un doigt sur sa bouche, j’ai indiqué à Zach de ne pas faire de bruit et lui ai signifié de monter sur le bol de toilette. Je suis sortie tout bonnement du cabinet en refermant rapidement la porte derrière moi.

			— Tiens, Sarah-Jade. Quelle belle surprise ! que j’ai dit (sur un ton sarcastique) pour avertir mon complice.

			— Urgh, qu’elle a fait en me voyant. Je me disais bien que tu devais être dans les parages. Ça explique l’odeur nauséabonde qui flotte dans l’air.

			Lorsque je suis passée près d’elle pour aller me laver les mains – il me fallait maintenir mon alibi –, elle a grimacé en pinçant son nez.

			— Beurk ! Tu sais, Laurianne, quand on parle de « retour à la terre », c’est juste une expression. Tu n’es pas obligée de te rouler dedans, et surtout pas d’épandre du purin de porc de tes mains. Il y a de la machinerie pour ça. Je sais que tu as, genre, honte de tes origines, et je te comprends de vouloir camoufler toutes ces mauvaises odeurs, crois-moi, mais ce n’est pas une raison pour nous empester avec le parfum cheap que tu as tenté de distiller dans ta grange.

			Intérieurement, je rageais. J’allais lui lancer une réplique vraiment cinglante pour lui en boucher un coin (en fait, je reniflais ma blouse semi-discrètement pour essayer de voir si je sentais vraiment le parfum de Zach) quand je l’ai vue se diriger vers le cabinet. Le cabinet.

			Oh non ! Si elle ouvrait la porte, elle verrait Zach. Aucune explication de notre part ne pourrait l’empêcher de faire un plus un. Si Sarah-Jade apprenait la vérité, je ne donnais pas cher de notre secret ni de notre peau. Et ça, ça ne devait pas, ça ne pouvait pas arriver !

			— J’irais pas là, si j’étais toi, que j’ai dit alors qu’elle avait une main sur la porte.

			Frak. Je ne savais même pas ce que j’allais lui baratiner comme histoire.

			— De quoi je me mêle ? m’a-t-elle dit en me regardant de haut.

			— C’est que… j’ai comme…

			Soit je mourais de honte en énonçant l’idée qui venait de surgir dans mon esprit, soit je mourrais de honte lorsqu’elle ouvrirait la porte. Le choix était facile : j’ai choisi la mort par la honte.

			Sarah-Jade s’est retournée vers moi, et j’ai vu la porte se refermer très délicatement sur elle-même (merci, Zach !).

			— Envoye, accouche ! J’ai pas que ça à faire.

			— Je pense que j’ai bloqué les toilettes… C’est pas super beau à voir, que je lui ai avoué.

			— Ark ! Trop d’information. T’es encore plus dégueulasse que ce que je m’imaginais, qu’elle a craché en choisissant plutôt le cabinet de gauche.

			Zach m’a raconté qu’il a eu toutes les misères du monde à se retenir pour ne pas rire de mon excuse. Dès que Sarah-Jade a eu refermé la porte de son cabinet, Zach est discrètement sorti du sien, s’est avancé vers moi à pas de loup, puis m’a volé un dernier baiser avant de s’enfuir de la salle de bains, sans être vu.

			Méga ouf !

			Dire que ma semaine a été riche en émotions serait un léger euphémisme. Voilà pourquoi j’ai décidé de prendre ça cool en ce vendredi soir et de consacrer quelques heures de mon temps à La Ligue des mercenaires.

			J’ai pu jouer quelques missions cette semaine, mais rien de bien palpitant. Je me suis surtout amusée à troller d’autres joueurs dans Sanctuarium. Par exemple, j’ai déposé quelques med kits sur une route, à la manière de Petit Poucet, et me suis cachée dans un buisson, guettant une victime potentielle. Trop occupés à ramasser le butin éparpillé sur la route, les noobs qui sont tombés dans mon piège ne m’ont pas aperçue et j’ai pu les éliminer froidement. Une autre fois, j’ai allongé Stargrrrl au milieu de corps d’ennemis que je venais d’abattre, faisant semblant qu’elle était morte elle aussi. Un maraudeur est passé juste après la bataille pour piller les corps et BANG ! 

			Trop drôle ! 

			Ça ne me ressemble pas d’humilier des joueurs ainsi, mais au moins, je n’enregistrais pas la scène pour la rediffuser plus tard. Je veux dire, c’était juste pour rire. Un petit divertissement sans importance ni conséquences fâcheuses. Peu importe je n’ai pas à me justifier : les noobs ont besoin d’apprendre à la dure. C’est le métier qui rentre, comme on dit. On peut même dire que je leur ai rendu un fier service. Ils ne feront pas la même erreur une deuxième fois. 

			Ce soir, plutôt que de plonger dans Terra I tout de suite, je décide de m’amuser… je veux dire, de me délier les doigts et d’aiguiser mes réflexes.

			Stargrrrl apparaît à l’écran. Mon avatar est vêtu d’une tenue standard bleu et doré aux couleurs des Forces de défense terrestre. Je rejette rapidement l’uniforme et choisis plutôt un habit noir qui lui permettra de se dissimuler dans les ombres. Après avoir équipé Stargrrrl de différentes armes, ainsi que d’un gilet pare-balles, je clique sur le bouton pour joindre la partie.

			Dès que Stargrrrl est générée, j’entre en action et la pousse à se mettre à couvert. Selon le tableau d’affichage, il y a plus de deux cents joueurs qui se promènent sur ce niveau. Si je me fie à leur score, certains doivent être ici depuis plus d’une heure.

			Je clique sur la carte et l’étudie un instant avant de trouver mes repères. Le point qui m’intéresse n’est pas la porte à côté : il va me falloir jouer de ruse et être très furtive.

			J’aurais pu me joindre à une équipe, mais je n’avais pas envie de me retrouver associée à un gars qui blaste du heavy metal quand il joue et qui a oublié de couper son micro, à un autre qui regarde un match de football (américain ou européen, ça ne fait pas de différence, ils sont aussi dérangeants l’un que l’autre parce qu’on n’entend que le son de la télé), ou à celui qui n’arrête pas de crier dans son micro et d’insulter tout le monde parce que son kill/death ratio est trop nul, que son ordi est poche ou que tout le monde triche. Bref, j’ai choisi d’opérer en solo.

			À part pour Terra I, qui ne cesse de prendre de l’expansion, ce niveau est l’un des plus grands dans le jeu. Il est séparé en trois zones : l’extrémité nord, recouverte de montagnes, le sud-est, une vaste zone urbaine, et l’ouest, qui se veut une espèce de désert brûlé. En fait, avec le temps, tout ce niveau est en train de se faire recouvrir par le désert. Le sable a même envahi une partie de la ville fantôme.

			La nuit est mon alliée et facilitera mon avancée. En théorie. Car la lune est pleine et on y voit presque comme en plein jour. L’image à l’écran est plus claire et plus nette qu’une scène nocturne de blockbuster dont le réalisateur aurait tourné les coins ronds en filmant ses acteurs de jour avec un filtre bleu et en pensant qu’on n’y verrait que du feu.

			Avec deux cents joueurs sur ce terrain de jeu, j’aurais cru que les escarmouches seraient plus nombreuses. Or, pour l’instant, je n’entends que d’occasionnelles détonations dans le lointain.

			Ma destination se trouve au sommet d’une tour que j’affectionne particulièrement, car elle est super difficile à atteindre et la plupart des joueurs ignorent comment accéder aux étages supérieurs de l’immeuble. J’ai dû m’y reprendre à plusieurs fois avant de découvrir le bon chemin.

			L’immeuble en question compte dix étages, mais pour un non-initié, les deux derniers semblent inaccessibles : les cages d’escalier sont obstruées, les conduits d’aération ne mènent nulle part et la structure du bâtiment n’est pas top shape – tenter de créer une brèche entre les étages provoque un effondrement de la tour sur elle-même (j’ai déjà essayé). Vu de l’extérieur, un immeuble qui s’écroule, c’est plutôt impressionnant ; de l’intérieur, un peu moins.

			Le truc que j’ai finalement trouvé, c’est de passer par le septième étage, là où un mur a été soufflé par une explosion. En utilisant la saillie du mur extérieur, on peut faire le crabe jusqu’au coin de l’immeuble. De là, il est possible de lancer un grappin vers le neuvième, d’escalader la façade, de retourner à l’intérieur de la tour et de poursuivre l’ascension jusqu’au dernier étage, qui est toujours en construction. D’ailleurs, une grue émerge de la structure et nous amène une quinzaine de mètres plus haut.

			Il n’y a pas plus campeur que cette position, mais je me fous bien de ceux qui dénigrent les snipers. Ils sont jaloux. Sniper est un art. S’ils avaient la moitié de notre talent, ils le feraient eux aussi. De plus, c’est parfaitement légal de sniper ! Pourquoi risquerais-je mes précieux points de vie dans un combat rapproché quand je peux éliminer la moitié de mes ennemis avant même qu’ils ne me voient ?

			La hauteur, même virtuelle, me rend toujours un peu nerveuse. 

			Je sais. Je suis vraiment peureuse. Je n’ose même pas imaginer ce que ce sera quand on sera tous équipés de casque de réalité virtuelle. Enfin, un jour à la fois.

			Cela dit, une fois installée, j’arrive presque à oublier mon vertige. Une fois, trop confiante, je l’ai un peu oublié. En voulant changer d’angle, Stargrrrl a mis le pied au mauvais endroit – dans le vide – et a chuté d’une bonne centaine de mètres.

			Je ne recommande l’expérience à personne.

			Confortablement installée dans cette vigie de fortune, j’attends ma première cible. Ce n’est pas bien long avant que deux avatars fassent leur apparition. À l’abri derrière un muret, ils s’apprêtent à traverser la grande place située à l’ouest de l’immeuble.

			Le premier avatar sort de sa cachette. À son cou, il porte un bandeau à l’effigie d’une tête de mort. Ah ! Ce sera son nom. Tête-de-mort prend bien soin de rester accroupi pour ne pas être repéré. Son ami – Infra-rouge, parce qu’il porte des lunettes infrarouge, duh – reste derrière un moment, surveille les alentours, puis rejoint son camarade en rampant. 

			— Trop facile, que je me dis à moi-même.

			Tête-de-mort poursuit son avancée vers la carcasse d’une voiture, derrière laquelle il se positionne pour observer le terrain. Bon réflexe, mais il ne regarde pas du bon côté : de mon point de vue, il est totalement à découvert.

			La détonation résonne dans la nuit et se répercute sur les gratte-ciel voisins. La balle, elle, déchire le ciel et frappe Tête-de-mort, qui tombe au sol. Il n’est que blessé. Je pourrais aisément en finir avec lui, mais ce n’est pas mon objectif.

			— Allez. Va aider ton ami, que je dis à l’intention d’Infra-rouge.

			Ce dernier examine les alentours, mais même avec ses lunettes, il ne décèle rien ; il ne me repère pas. Il a dû dire à son pote de rester caché là où il est, car Tête-de-mort recule derrière la voiture – ce qui, encore une fois, ne change strictement rien pour moi. 

			Infra-rouge court vers Tête-de-mort et lui applique un med kit. En quelques secondes, Tête-de-mort retrouve la majorité de ses points de vie. L’avatar se relève, mais une seconde balle vient le terrasser. Infra-rouge court se mettre à couvert derrière le muret.

			— Ha ha ha ha ! Allez, allez, que je rigole, retourne le voir une autre fois.

			Ce qu’il fait après avoir attendu plusieurs longues secondes, se demandant sûrement si une balle lui est réservée, à lui aussi. Je le laisse s’approcher de son ami, lui administrer un autre med kit et dès que Tête-de-mort est de nouveau en état de se battre, une nouvelle balle vient le frapper.

			Je suis tellement cruelle! Je me surprends moi-même. Je pourrais continuer longtemps comme ça. Je suis comme une lionne qui joue avec sa proie avant de la manger. 

			Le plus comique dans tout ça, c’est qu’Infra-rouge, malgré son équipement ultra-
sophistiqué, ne parvient pas à me localiser.

			Alors que je recharge mon fusil, un mouvement attire mon œil. Un troisième avatar vient d’apparaître dans la zone. Voyant Tête-de-mort et Infra-rouge ainsi coincés, il doit probablement se dire : « Voilà deux cibles faciles à abattre. »

			Mon premier tir le rate de peu. Surpris, il choisit de faire demi-tour, mais n’échappe pas à la mort venue du ciel. Mouahahaha !

			Plusieurs balles frappent la structure de la grue, générant de belles étincelles orangées, et m’informant au passage que ma séance de jeu est terminée : mes derniers tirs ont permis à Infra-rouge de me repérer, mais plutôt que de trouver une position à couvert, il a tenté le tout pour le tout en essayant de m’éliminer de sa position actuelle.

			Dommage pour lui.

			Je l’aligne dans ma mire et lui réserve le même sort qu’à son ami.

			— OK, les gars. J’en ai fini avec vous.

			Mes deux dernières balles concluent l’affaire et leur évitent un humiliant rage quit.

		

		
			Chapitre 6.2-11

			Je me déconnecte de Sanctuarium et vais dans la cuisine me chercher un grand verre de Mountain Dew. Je me contente de bonheurs simples : ça ne prend pas plus qu’un verre de boisson pétillante à la couleur douteuse, un grand sac de chips sel et vinaigre et un amant secret pour me rendre heureuse.

			Sauf que notre réserve est à sec.

			Urgh…

			Le mariage chips et verre de lait n’est pas vraiment mon fort (je parle par expérience). Par contre, s’il y a du lait, du sucré serait plus approprié.

			Laurianne, tu es géniale !

			Comme de fait, au premier coup d’oeil, je repère dans le garde-manger une boîte de 
biscuits aux pépites de chocolat toute neuve qui n’attend que je la dévore. Je saisis une des pintes de mon père, qu’il utilise pour boire ses bières de microbrasserie, et me verse un énorme verre de lait. Ainsi armée, je n’aurai pas à me lever pour m’en verser un deuxième dans trois minutes et demie.

			Pour un vendredi soir, les membres de Prop3rgol_Pastel ne sont pas très actifs. Sam n’est pas en ligne, ce qui n’est pas une surprise, considérant sa relation toute neuve. Il doit être en train de regarder un film, Meghan dans ses bras. Margot, Charlotte, Émile et Mylène n’y sont pas non plus ; Nico, lui, est connecté. 

			
				
					Hey ! Es-tu partant pour une mission à deux ?

				

			

			que je texte à Nico, mais la réponse tarde à venir. En fait, j’ai zéro réponse.

			— Pffffffffffff… que je soupire.

			Je pourrais demander à Zach, ça m’étonnerait qu’il refuse de se joindre à moi (s’il n’est pas déjà occupé, évidemment). Le hic, c’est qu’avec son historique, même son nouvel avatar a été marqué « ennemi des FDT ». Il est impossible pour lui d’approcher à moins de dix kilomètres de la Montagne.

			Je fais défiler les noms à l’écran et vois celui de Pimoro – Justin de son vrai nom – apparaître dans la liste. En double-cliquant sur son nom, je fais apparaître une fenêtre de communication.

			20 h 44

			
				
					Salut, Pimoro ! As-tu deux minutes ?

				

			

			Il me répond dans la seconde.

			20 h 44

			
				
					Bien sûr ! Où est-ce que tu te trouves ?

				

			

			Pimoro se trouve lui aussi à la Montagne, la gigantesque base des Forces de défense terrestre, située, comme son nom l’indique si justement, sous une montagne. Il fait partie d’un petit groupe de chasseurs de primes : les Chevaliers du code. Les Chevaliers avaient été engagés par les FDT afin de nous retrouver et nous ramener vivants à la Montagne, la gang 
et moi. Lors de la Bataille de la Montagne, qui avait été orchestrée grâce à la trahison de Zach, ils avaient été les premiers à se porter volontaires pour attaquer le vaisseau mère des Centauriens dans une mission suicide, à laquelle nous avons miraculeusement tous survécu.

			Je lui transmets le numéro de mes quartiers et me connecte à Terra I.

			Chaque joueur ayant rejoint les FDT s’est vu attribuer une chambre individuelle qui lui sert de base personnelle. Seuls son avatar et les joueurs qu’il y invite sont autorisés à y accéder. Ainsi, les joueurs n’ayant pas pu trouver de base sous-marine ou de hangar secret (wink wink !) ont donc un endroit sécuritaire où sauvegarder leur avatar et où entreposer leur inventaire excédentaire, voire leurs crédits.

			— Stargrrrrl ! Alors, qu’est-ce qu’il y avait de si urgent ?

			Justin est un peu psychorigide. Il insiste pour appeler tout le monde par son pseudonyme, même s’il connaît nos prénoms. Inversement, Éloi, un de ses camarades des Chevaliers du code, oublie systématiquement les pseudos des autres joueurs, ce qui mène à des prises de bec légendaires entre ces deux-là, parce qu’à quoi bon avoir des noms hyper cool si on ne les utilise jamais ?!

			— Tu as toujours ta faux énergétique ? que je lui demande sans préambule.

			— Tu veux rire ? C’est l’arme la plus puissante que j’ai jamais eue ! Si je peux m’approcher assez près de ma cible, celle-ci n’a aucune chance.

			La faux de Pimoro et le sabre de Stargrrrl ont été conçus par les Forces de défense terrestre après que celles-ci eurent mis la main sur de la technologie centaurienne. Grâce à elle, un champ plasmique est émis par la lame, lui donnant la capacité de découper les robots centauriens comme s’ils étaient faits de pâte à modeler. Il n’y a, à ma connaissance, qu’un bouclier énergétique qui puisse bloquer ces armes redoutables.

			— Toi ? Satisfaite de ton épée ? me demande Justin. Tu sais, l’image de Stargrrrl que tu as publiée sur ta page, celle où elle sort de Thorondor avec sa cape et en tenant l’épée activée ?

			— Ouais…

			— Man, teeellement cool ! T’as comme une vibe de jedi. Je te verrais bien lancer un truc du genre : « Ce ne sont pas les droïdes que nous recherchons », qu’il rigole en prenant une voix grave. Ce serait trop nice !

			J’avoue que ce serait la totale, mais pour en arriver là, il me faudrait la Force. Peut-être que les Centauriens ont une réserve secrète de midichloriens ? Ouais, non. J’en doute. Et puis, on va se le dire, l’idée que la Force provienne des midichloriens, c’est nul. Pourquoi, George, pourquoi ?

			— Il y a quelque chose que je peux faire pour toi ? Parce que les gars m’attendent pour partir en mission. On est censés dérober des pièces d’équipement qui ont été récupérées par une alliance rebelle. C’est une mission délicate, donc parfaite pour les Chevaliers !

			— Tu crois qu’ils pourraient se débrouiller sans toi ? que je lui demande.

			Mon invitation le surprend et l’intrigue. En moins de trois minutes, je réussis à lui résumer la situation : ça m’en aurait pris moitié moins si Éloi n’avait pas tenté de skyper Justin dix fois pendant cet intervalle. 

			— Attends une minute, lâche-t-il.

			Le ton de sa voix me porte à croire qu’il n’accorde pas une once de crédibilité à mon récit.

			— Tu es en train de me dire que tu as bloqué un tir…

			— Ouais.

			— Avec ton épée ! tient-il à préciser.

			— Ouais.

			Je le sens chercher ses mots.

			— … Comment ?

			— C’est ce que je veux découvrir. On est peu à avoir ces armes. Comme tu maîtrises bien mieux ta faux que moi mon épée…

			— … tu crois que je pourrais découvrir comment ça marche, complète-t-il. C’est logique. OK. Je suis partant. Laisse-moi juste avertir les autres.

			Justin passe par le chat du jeu pour appeler Éloi. Devant Stargrrrl, Pimoro pianote sur son bracelet de communication.

			— Ho ! (…) Non, allez-y sans moi. (…) Parce que j’ai quelque chose de prioritaire… (…) Oui, de plus prioritaire que cette mission ! (…) Ce n’est pas ça qui est dans la charte, Éloi. (…) Je sais que tu le sais, c’est toi qui l’as écrite. Tu veux que je te lise l’article ? « Tous les profits sont séparés également entre les membres des Chevaliers. » Alors, hein ! (…) Avec Stargrrrl, si tu veux savoir ! (…) Je ne sais pas, je ne lui ai pas demandé.

			Pimoro se tourne vers mon avatar.

			— Tu vas me payer ? Je ne peux pas travailler gratuitement, c’est dans notre charte aussi, ajoute-t-il en sentant mon hésitation.

			— Heu, OK.

			— Oui, elle va me payer, dit-il à l’intention d’Éloi. (…) C’est confidentiel. (…) C’est un mot qui veut dire que je ne peux rien te dire. (…) Regarde, si ça marche, je vais pouvoir en parler à toute l’équipe. (…) Ouais, ben c’est ça ! Toi aussi !

			Justin soupire en mettant fin à la communication.

			— Bon ! Faut qu’on parle du paiement.

			Cette fois, c’est moi qui soupire. Je ne m’attendais pas à devoir payer pour ce genre de service. Surtout que si nos recherches sont couronnées de succès, il va en bénéficier lui aussi. Je jongle avec les chiffres dans ma tête, cherchant une somme intéressante à lui offrir, assez grosse pour le convaincre de travailler avec moi, mais pas trop importante non plus. 

			Alors que je suis sur le point de lancer un chiffre, Justin me bat de vitesse.

			— Six crédits, ça te va ? propose-t-il. Je ne peux pas te demander moins, parce qu’on est six dans l’équipe. C’est une question de principe. Tu sais, j’allais le faire gratuitement, fait que c’est juste une somme symbolique pour écœurer un peu Éloi. Il m’énerve tellement, des fois, lui !

			Sa proposition me convient parfaitement. 

			Je réquisitionne une salle de tir. Cet endroit est idéal pour mes besoins : normalement, les joueurs y vont pour s’entraîner à manier des armes à feu, s’habituer aux particularités de chacune d’entre elles et apprendre à maîtriser leur recul, mais il est rare d’y trouver des avatars. La grande majorité des joueurs ne se donne plus la peine de descendre ici. Ils préfèrent tester leur joujou dans le réel, enfin, le réel du virtuel. Dans le feu de l’action, quoi.

			Pimoro et Stargrrrl se positionnent chacun à une extrémité de la salle.

			— Fait que… On fait ça comment ? me demande Justin.

			Ça, c’est la question à six crédits.

			— Je ne suis pas trop certaine. Je me souviens d’avoir appuyé sur des boutons par erreur avec la main gauche juste avant que ça arrive. Donc, il y a peut-être une fonction secrète à activer… Essaye de me tirer dessus, que je lui propose.

			— T’es certaine ?

			— Fais juste attention de ne pas me viser la tête, OK ?

			Pendant que Pimoro tire sur Stargrrrl, je cherche sur quelles touches j’aurais pu appuyer pour déclencher cette manœuvre défensive. Mon gilet pare-balles absorbe le plus gros des dégâts. Lorsque Pimoro vise un peu trop bien, un med kit me redonne les points de vie nécessaire à la poursuite de cette expérience.

			— Tu es sûre que tu ne l’as pas juste… imaginé ? que Justin me demande après une demi-heure d’essais infructueux.

			— Ça ne vaut même pas la peine que je réponde à ça. Allez, tire-moi dessus encore, que je lui ordonne.

			— Comme tu veux.

			Les détonations me font mal aux oreilles, mais je ne baisse pas le volume de mon casque d’écoute. Si mon avatar souffre, je peux bien souffrir un peu moi aussi. Et le stress va m’aider à replonger dans ce moment et à retrouver la séquence parfaite de mouvements, pas vrai ?

			Stargrrrl est frappée de plein fouet par le tir, qui la projette au sol.

			— Argh ! Ça ne marche pas !

			— On devrait peut-être arrêter.

			— Non ! Continue ! que je m’entête.

			— Mais…

			— TIRE ! TIRE ! que je rage dans mon micro en plaquant ma main sur le clavier.

			Pimoro fait feu. Trois fois. Et ça fonctionne : les triangles lumineux indiquant la position des projectiles apparaissent devant moi. Un clic défensif lance Stargrrrl en action. Elle repousse la première balle, frappe la deuxième et pare la troisième.

			— Woah… s’exclame Justin. Ça a marché. Ça a marché, tu as réussi !

			Je regarde ma main gauche et note la position de mes doigts sur les touches du clavier. Inspirant profondément, j’essaie de visualiser ce qui vient de se produire. Je bloque mentalement les cris de Justin et revois la séquence. Il nous faut maintenant valider nos résultats et reproduire notre expérience une nouvelle fois.

			— C’était malade ! Stargrrrl était là, pis soudainement whoooom whoooom, pshuiiii ! whoo-pshuuu-pshuiiii !

			Tout aussi excitée que Justin, je lui demande de tirer à nouveau sur Stargrrrl. Si je peux reproduire ce qui vient d’arriver, ça confirmera la séquence et je pourrai la lui apprendre.

			— OK, t’es prête ? Dans trois… deux…

			Justin ne se rend jamais à un. La salle de tir est plongée dans le noir. Une seconde plus tard, des lumières d’urgence rougeâtres entrent en fonction en même temps qu’une sirène se met à crier.

		

		
		

		
			Chapitre 6.2-12

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande Justin.

			— Aucune idée…

			Ce genre de sirène n’annonce rien de bon. Est-ce que les Centauriens seraient parvenus à organiser une nouvelle offensive sur la Montagne en si peu de temps ? Fort peu probable. À moins qu’ils aient un deuxième vaisseau mère en orbite un peu plus loin. Peut-être même plusieurs ! Ils n’ont eu qu’à attendre que nous baissions notre garde… Si c’est le cas, on est vraiment foutus.

			Dans le couloir, nous croisons un avatar qui paraît chercher de l’information. Pimoro tente de lui parler, mais celui-ci répond en wallemandturcsvennophone. Du vrai chinois ! Bref, la barrière de la langue est infranchissable. Le joueur repart de son côté tandis que nous cherchons à comprendre ce qui est en train de se passer.

			— Contacte donc Éloi, que je suggère. Moi, je vais fouiner sur internet.

			— Bonne idée.

			Pimoro active son bracelet de communi­cation.

			— Ho, c’est moi. (…) Oui-oui-oui, on a réussi, c’est super cool. Je vais vous montrer ça à votre retour. Non, je voulais te demander si tu savais ce qui se passait… (…) Quelque chose de weird. Il y a la sirène qui hurle… (…) Oui, je sais que c’est gossant… (…) Non, je ne peux pas la désactiver. C’est la sirène de la base. La Montagne, c’est ça. (…) On ne sait pas, c’est pour ça que je t’appelais. (… … …) Éloi ? OK. Je pensais que ça avait coupé. (…) On sait rien, je te dis. On a juste croisé un gars qui ne parlait ni français ni anglais. (…) On s’en fout de sa langue ! Qu’est-ce que ça aurait changé que je sache qu’il parle serbo-croate ? (…) Ben oui, j’ai raison. (…) Fait que vous ne savez rien, vous autres non plus… Ils ne savent rien, me dit Justin.

			— Ouais, j’avais compris ce bout-là.

			Éloi et les quatre autres Chevaliers du code sont en pleine mission, normal qu’ils n’aient rien entendu. Ma recherche sur le babillard de la Ligue m’en apprend à peine plus. Layveke1922, un des journalistes qui couvrent ce qui se passe dans La Ligue, vient de publier une dépêche : trois lignes de texte m’apprennent que des sources parmi nos ennemis auraient informé le journaliste d’une attaque imminente sur la Montagne. Il clôt son article avec l’énoncé habituel : « Restez en ligne pour connaître les prochains développements. »

			J’aurais pu écrire la même chose que lui, franchement ! Ça ne valait pas un article.

			J’ai dû rater quelque chose. Je clique à nouveau sur le gros titre. Cette fois, une nouvelle page s’affiche, avec photographie à l’appui.

			« Les Centauriens ont déclenché une attaque-surprise sur la Montagne, la base des FDT. À précisément 20 h 13 (HNE), les agents dormants des envahisseurs ont été activés et ont attaqué l’équipe scientifique des laboratoires où les Forces de défense terrestre les gardaient en isolement. 

			« Rappelons qu’à la suite de la Bataille de la Montagne, le général Kilpatrick avait ordonné le rapatriement de la population infectée, ce qui avait exigé plusieurs centaines de missions de sauvetage. 

			« Les NPC capturés par les Centauriens s’étaient vu implanter un module de contrôle à la base de la nuque. Jusqu’à ce jour, les scientifiques croyaient que la destruction du vaisseau mère avait plongé les malheureux dans une profonde stase et cherchaient un moyen de retirer le module de façon sécuritaire.

			« Tout porte à croire que la défaite des Centauriens lors de la Bataille de la Montagne n’était qu’une ruse permettant à ceux-ci de déployer leurs drones et d’attaquer la base en son cœur même. »

			Frak !

			— L’attaque vient de l’intérieur ! Les NPC infectés par les Centauriens vont tenter de tous nous tuer ! que je dis rapidement à Justin.

			— Quoi ? Mais il y en a je sais pas combien de milliers qui dorment dans les entrepôts en bas ! On a fait tout un paquet de crédits en les ramenant ici, nous ! Oh non, oh non ! La Montagne est compromise et tout ça est de notre faute, gémit-il. Mon nom va tomber dans l’infamie.

			Avant que je n’aie à raisonner mon camarade, une rafale tirée dans notre direction le sort de sa torpeur. Rapidement, nous choisissons de battre en retraite. Le nombre d’adversaires à affronter est beaucoup trop élevé. On se croirait devant une invasion de zeds ! 

			Les NPC nous attaquent de tous bords et de tous côtés. La plupart combattent à mains nues, mais quelques-uns ont réussi à arracher une arme à des joueurs malchanceux. Il est aussi fort possible que ces drones contrôlés par les Centauriens aient mis la main sur le stock d’une armurerie. Ça ressemble à une tactique classique de Patrick Lemieux et de son équipe afin de nous rendre la tâche plus ardue.

			C’est un véritable massacre ; même si la plupart des NPC n’ont pas d’arme, la rage artificielle programmée par les Centauriens est plus que suffisante pour que les drones s’en prennent aux soldats des FDT sans une seconde d’hésitation. Peu importe que deux, six ou douze d’entre eux y laissent leur peau pour tuer un des nôtres, il y en a des centaines, des milliers d’autres en réserve !

			Pimoro et Stargrrrl réussissent à se rendre jusqu’au hangar principal, d’où il leur sera plus facile de descendre les ennemis. Vu le nombre d’adversaires à qui nous avons affaire, le hangar est l’endroit logique pour poursuivre le combat. 

			Nous ne sommes pas les seuls à vouloir profiter de cet avantage stratégique : la base étant envahie par les drones des Centauriens, les joueurs l’ont en grande partie désertée pour se rassembler ici. Plusieurs de mes contacts s’y trouvent déjà, dont Samantha, alias SamDmange. 

			— C’est complètement malade ! déclare-
t-elle simplement.

			— Quelqu’un sait s’il y a des pertes ? que je demande.

			— Ah ! Genre cent cinquante, deux cents joueurs jusqu’à maintenant, répond Samantha.

			— Pour vrai ? s’exclame Justin.

			— Honnêtement, j’en ai aucune idée. Ça pourrait être plus, ça pourrait être moins. J’extrapole.

			— Shit, fait Justin.

			— Juste avant que vous arriviez, il y a un groupe qui a voulu affronter les drones avec, genre, un lance-flammes ou je sais pas trop quoi. Ils devaient être une douzaine à essayer de les repousser jusque dans les labos, mais ça a pas été bien long qu’on n’a plus eu de nouvelles, nous apprend-elle. Ils ont dû tous crever. Je capote !

			Dans le hangar, la pression ne se relâche pas. Dès qu’un des NPC fait un pas hors des couloirs ou des cages d’ascenseur, quelqu’un l’abat. 

			— Ils sont brillants, les foutus Centauriens. On vient de perdre le contrôle de la Montagne, lâche Samantha, un grand sourire dans la voix.

			Elle a raison. Nous allons devoir nous retrancher dans le hangar jusqu’à ce que nous ayons nettoyé la base de ces drones ennemis. Il y a peut-être quelques poches de résistance dans la Montagne, mais on n’en sait trop rien. Avec l’expérience, j’ai appris à ne pas compter sur des atouts théoriques. D’ailleurs, l’atmosphère n’est plus à la panique. Ici, nous avons l’avantage du terrain, et la plupart des joueurs n’ont aucune pitié. Ils s’amusent à laisser les drones s’approcher aussi près que possible avant de les descendre. Ils ont fait de l’invasion un jeu. Malgré son enthousiasme pour le bâton que vient de lancer KPS dans les roues des FDT, Samantha exprime des réserves quant à la façon dont nos camarades gèrent la situation.

			— Voyons ! Ça a pas d’allure ! qu’elle dit avec son franc-parler. On n’est pas censés les protéger, ces NPC-là ?

			En guise de réponse à son propre questionnement, SamDmange tire sur un NPC un peu trop aventureux, le blessant à la jambe. Le drone s’effondre au sol. Samantha ne peut s’empêcher de grogner son dégoût.

			— C’est pas comme si on avait la possibilité de les convaincre de se rendre, argumente Justin.

			J’avoue qu’il y a peu d’options qui s’offrent à nous.

			— Est-ce qu’on a essayé de péter leur module ? suggère Samantha.

			— À mains nues ? demande Justin.

			— À mains nues, avec un marteau ou en les frappant avec le cul d’un fusil ! On s’en fout, sérieux ! N’importe quoi qui désactiverait le module de contrôle serait mieux que de les tuer. C’est pas vraiment de leur faute, ce qui arrive. Ils sont contrôlés par les Centauriens ! lance-t-elle.

			— Tu imagines le combat interminable que ça prendrait pour en arriver là ?

			Ce serait effectivement beaucoup trop long et peu de joueurs auraient la patience de maîtriser les drones un par un. 

			— Ce qu’il faudrait faire, que je dis, c’est désactiver tous les modules. D’un coup. 

			— Genre, tu veux les faire exploser ? me demande Justin.

			Justin est sur une bonne piste. C’est exactement ce que ça nous prend, une explosion. Mais pas n’importe laquelle. Il nous faut une explosion bien particulière pour arriver à désactiver tous les modules sans tuer les NPC.

			— J’ai peut-être une idée. Je ne suis pas certaine que ça va fonctionner, mais comme tu dis, Samantha, si ça marche, les NPC seront épargnés.

			— Au point où on en est, je suis partante pour n’importe quel plan ! lance-t-elle, avant même d’avoir entendu ce que je propose.

			— À quoi tu penses au juste ? me demande Justin.

			— Ce qu’il nous faudrait pour désactiver chacun des modules, c’est une onde électromagnétique. 

			— Facile, dit Justin. Je n’ai qu’à demander à Éloi et aux gars de faire détoner une bombe atomique en haute atmosphère. Si je me souviens bien de la théorie, c’est l’un des moyens de créer une IEM, pas vrai ?

			— Exactement, que je confirme. Mais est-ce que les Chevaliers ont une bombe atomique en leur possession ?

			Pour toute réponse, Justin se racle la gorge. Le contraire m’aurait étonnée.

			— Je pensais plutôt surcharger le réacteur nucléaire de la Montagne.

			Je leur raconte la discussion que j’ai eue avec Marion Delanoy lorsque je l’ai rencontrée la première fois dans les bureaux de KPS – discussion qui me laisse croire que c’est exactement le genre de système énergétique que le studio aurait implanté dans son jeu. Pourquoi risquer une panne à la suite d’une attaque sur une centrale électrique éloignée quand on peut générer toute l’énergie dont on a besoin directement sous nos pieds ?

			— T’es malade, me dit Samantha. J’adore !

			— Ouais. Sauf que c’est juste une supposition. Il faut commencer par trouver son emplacement et ensuite provoquer une surcharge. À vrai dire, il va peut-être juste nous exploser en plein visage. Possible que la montagne s’effondre sur elle-même.

			— Tous les joueurs mourraient… souligne Justin.

			— Techniquement, ils seraient déjà morts à cause de l’explosion.

			— Ouais, ouais, ouais ! Moins de paroles et plus d’action, dit Samantha en balayant nos inquiétudes. C’est quoi le plan ?

			Première étape, il nous faut trouver l’emplacement du réacteur. Les bracelets fournis par les FDT nous permettent d’examiner les plans de la base, mais la taille réduite de l’écran ne nous permet pas d’avoir une vue d’ensemble suffisamment grande pour trouver ce qu’on cherche. 

			C’est beaucoup trop long, que je rage en moi-même.

			Sur mon deuxième moniteur, j’ouvre une fenêtre de mon fureteur et lance une recherche pour trouver les plans de la Montagne. Après tout, s’ils existent, ils doivent être sur internet.

			— Bingo ! que je m’écrie rapidement.

			Je me doutais bien qu’un joueur passionné (communément appelé « nerd ») allait avoir pris le temps de compiler les plans accessibles par nos bracelets afin de cartographier la Montagne.

			Je transmets aussitôt le fichier à Samantha et à Justin.

			À l’image de l’univers de la Ligue, la base est immense. Afin de gagner du temps, nous concentrons nos recherches sur les niveaux inférieurs. 

			— Les filles, je crois que j’ai trouvé quelque chose, déclare Justin à peine quelques minutes plus tard.

			Il nous indique une zone du tout dernier sous-sol qui, sur le plan, n’est représentée que par un immense carré noir. Il n’y a ni salle ni couloir d’accès.

			— Il n’y a rien là, remarque durement Samantha.

			— C’est ce que je me disais aussi. Mais regardez ça : quand on ajoute les quatre ou cinq autres étages au-dessus, qui ont tous cette même zone fantôme, ça forme une sorte d’immense silo en plein milieu de la Montagne. Vous savez ce que ça signifie ? nous demande-t-il. KPS a caché son réacteur en plein cœur de la Montagne ! C’est le seul endroit de toute la base qui est assez gros pour contenir un réacteur.

			— Ça se pourrait bien… que je dis.

			En fait, plus j’y pense et plus je crois que la logique de Justin est implacable. 

			Le Chevalier n’a pas fini de nous épater : pendant que Samantha et moi étions concentrées sur l’emplacement possible de la salle du réacteur, Justin a poursuivi son analyse tridimensionnelle des plans. Il croit avoir découvert à différents endroits sur la carte des conduits d’évacuation allant du réacteur jusqu’à la surface. 

			Justin doit être redoutable à Tetris 3D.

			— Si nous pouvions accéder à l’un d’eux, nous propose-t-il, nous pourrions descendre jusqu’au réacteur, pas vrai ? Qu’est-ce que vous en pensez ? 

			— Et les radiations ? demande Samantha.

			— Quoi, les radiations ? répond-il sèchement.

			— Tu n’as pas pensé que le conduit pourrait être irradié ?

			— Est-ce que j’ai l’air d’un physicien nucléaire, moi ? Stargrrrl a dit qu’il faut trouver un moyen d’accéder au réacteur et c’est exactement ça que j’ai fait, se défend-il.

			— Ça ne servira à rien si on meurt avant d’être arrivés dans la salle du réacteur, banane ! réplique Samantha.

			— Wô ! Calmez-vous, tous les deux, que j’interviens. Je pense qu’il faut qu’on tente le coup. Ça m’a l’air d’être l’accès le plus direct. Si le conduit est irradié, on va le savoir assez vite. Nos points de vie vont descendre à vue d’œil. Si c’est le cas, on ajustera notre descente en conséquence, quitte à prendre un chemin un peu plus long. À moins que tu n’aies une autre proposition, Samantha ?

			Comme elle n’en a pas d’autres, nous optons pour celle de Justin, malgré la possibilité d’une mort atroce par irradiation.

			Nous retournons examiner le plan de la base et déterminons le chemin à emprunter.

			— OK. Faites le plein de munitions et de tout ce dont vous pensez avoir besoin pour la mission, que je leur suggère. 

			— N’oubliez pas de prendre des grenades assourdissantes et des pistolets à impulsions électriques, propose Samantha.

			— Bonne idée, que je souligne.

			Équipés d’armes non létales, nous pourrons minimiser les pertes parmi les NPC que nous risquons de croiser. D’un clic, je tente d’accéder à mon inventaire, mais un message d’erreur apparaît à l’écran.

			— On a un problème, nous annonce Justin. Je n’ai pas accès à mon matériel.

			— Moi non plus, dit Samantha.

			Frak !

		

		
		

		
			Chapitre 6.2-13

			Voilà certainement une autre idée de Lemieux.

			Puisque la base a été investie par l’ennemi et que nous en avons perdu le contrôle, il est normal que nous n’ayons pas accès à nos ressources. Difficile d’argumenter avec cette logique. Pour nous ravitailler, il nous faudra faire un détour par l’un de nos appartements ou mieux, par une armurerie. Jusqu’à ce moment, nous n’avons pour tout équipement que ce que nos avatars avaient déjà en leur possession. C’est bien peu pour une mission d’infiltration.

			Pimoro est équipé d’un fusil d’assaut, d’un pistolet et de sa faux énergétique, en plus d’avoir sur lui une étonnante réserve de munitions. Je ne sais pas à quoi il pensait quand je l’ai invité à me tirer dessus, mais je suis ravie de voir qu’il est armé jusqu’aux dents. Samantha, elle, n’a qu’un pistolet de type Auto 9. Si je me souviens bien, l’Auto 9 est conçu sur le modèle d’un Beretta 93R et possède un chargeur d’une capacité de vingt balles. SamDmange pourra même tirer des rafales de trois balles. L’avatar de Samantha possède aussi un bâton télescopique, mais vu la puissance de son pistolet, je doute qu’elle ait besoin de quoi que ce soit d’autre pour se défendre. Quant à Stargrrrl, elle a son épée, son bouclier énergétique ainsi qu’un Glock, l’une des armes préférées des forces de l’ordre à travers le monde.

			La situation aux abords du hangar où nous nous trouvons n’a pas évolué dans les dernières minutes : chacun des couloirs d’accès est contrôlé par des dizaines et des dizaines de drones centauriens. De temps à autre, une rafale se fait entendre et un NPC ou deux s’effondrent. Malgré les cris de joie et les encouragements des soldats, cela n’a d’autre effet que de diminuer les précieuses réserves de munitions des FDT coincées ici.

			Impossible pour nous de sortir de ce côté. 

			— Il y a une passerelle ! que je fais remarquer à mes camarades. Et les passerelles, ça mène à… ?

			— D’autres passerelles ? se risque Justin.

			— À un conduit d’aération ! Si John McClane m’a appris quelque chose, c’est qu’on peut utiliser un conduit pour se déplacer à l’insu de nos ennemis. On pourra se rendre derrière les NPC et trouver le passage menant jusqu’à la salle du réacteur.

			Les joueurs sont trop absorbés par les NPC rassemblés aux portes du hangar pour remarquer Pimoro, SamDmange et Stargrrrl qui empruntent l’un des nombreux escaliers menant à la longue passerelle, à une dizaine de mètres au-dessus de leurs têtes. Une des nombreuses détonations camoufle le bruit produit par la grille du conduit que nous faisons sauter et qui tombe au sol.

			Justin insiste pour que Pimoro entre le premier, mais je préfère ouvrir la marche – façon de parler. Avec Stargrrrl en avant, je pourrai contrôler notre avancée et limiter le niveau de bruit de nos déplacements ; de son côté, Justin pourra s’assurer que nous empruntons le bon chemin.

			Le conduit métallique est assez spacieux pour que chacun des avatars y rampe sans problème. Notre avancée est lente, mais, de cette façon, nous ne faisons que peu de bruit. La dernière chose que je souhaite, c’est que l’on se fasse remarquer par un NPC dont nous aurions croisé le chemin accidentellement et, surtout, qu’il en profite pour nous transformer en passoire !

			Rapidement, le brouhaha provenant du hangar s’estompe. Nous n’entendons plus qu’un écho distant du siège. Les claquements occasionnels du conduit, eux, nous figent sur place. Lorsque nous croyons que la voie est libre (et que notre rythme cardiaque a repris un semblant de normalité), nous poursuivons notre chemin.

			— C’est ici, dit enfin Justin.

			À quelques mètres de nous se trouve une grille, que Stargrrrl entreprend aussitôt de retirer. Je m’assure que nous sommes bien seuls avant de faufiler mon avatar par l’ouverture, puis de le faire tomber au milieu du couloir. Mes deux camarades me rejoignent.

			— Ça devrait être… ici, annonce Pimoro en pointant le mur devant nous.

			À part des portes tous les dix ou douze mètres, rien n’indique qu’un passage secret menant à la salle du réacteur nucléaire se trouve derrière ce mur. 

			Il y a certainement une façon pour l’équipe scientifique des FDT d’accéder au conduit pour y effectuer des travaux, même si celle-ci n’est pas des plus évidentes. La porte la plus près de la position déterminée par Pimoro ne porte aucune indication particulière. SamDmange tente de l’ouvrir, en vain.

			— Verrouillée, dit-elle simplement.

			— Tu me laisses essayer ? que je dis.

			Comme toutes les fois où je me sers de mon épée, une vague d’excitation me parcourt le corps. Le bourdonnement produit par son plasma me donne de réels frissons.

			Le métal n’offre que peu résistance. La serrure cède facilement, nous permettant d’ouvrir la porte.

			Un drone centaurien choisit ce moment pour nous surprendre. Il ne lève même pas son arme pour nous tirer dessus et décide de s’enfuir. Les NPC font habituellement peu de cas des statistiques. Ils sont toujours prêts à se battre, même lorsqu’ils se trouvent en infériorité numérique. L’IA de KPS étant ce qu’elle est, elle a sans doute évalué, en une milliseconde (probablement moins), que la meilleure stratégie pour nous vaincre était d’aller chercher des renforts.

			— Arrêtez-le ! que je crie à mes amis.

			— Je l’ai dans ma mire, dit calmement Justin en armant son fusil d’assaut et en visant le fuyard.

			— Non ! crie Samantha.

			SamDmange fait dévier l’arme de Pimoro. Le coup part et les balles ricochent sur le mur.

			— On avait dit qu’on ne les tuait pas, lui rappelle-t-elle. Allez-y. Je vous rejoins dès que possible.

			Sans attendre notre réponse, SamDmange se lance à la poursuite du drone et disparaît rapidement au bout du couloir. Si ce NPC informe les autres drones centauriens de notre présence ici, notre mission sera compromise. Le mieux que l’on puisse faire, c’est de trouver un moyen pour descendre aussi vite que possible jusqu’au réacteur et de provoquer une surcharge afin de désactiver tous les modules de contrôle greffés aux NPC dans la base.

			Pimoro et Stargrrrl pénètrent dans la pièce, plutôt petite, qui ne contient rien d’autre qu’une sorte d’écoutille sur le mur de droite. Nos avatars doivent s’y mettre à deux pour bouger la lourde porte blindée. Comme prévu, elle cachait un immense conduit d’évacuation. Celui-ci doit bien mesurer une dizaine de mètres de diamètre. Impossible d’évaluer sa profondeur, par contre, car sa base est plongée dans la plus profonde obscurité.

			— Wooow… fait Justin en contemplant le vide. 

			Son exclamation revient avec l’écho une seconde plus tard.

			J’ouvre l’inventaire personnel de Stargrrrl à l’écran et trouve l’objet qui m’intéresse : une fusée routière. J’en ai toujours une sur moi. On ne sait jamais quand on en aura besoin et je dois dire que ça m’a servi plus d’une fois.

			La vive lumière rouge émise par la fusée me fait plisser les yeux. L’éclairage rougeâtre nous permet de remarquer une échelle qui semble descendre tout au fond du conduit. Malgré le flamboiement de ma fusée d’urgence, le pied du conduit est trop profond, la lumière ne s’y rend pas. Stargrrrl laisse tomber la fusée, qui tournoie en sombrant dans l’abysse.

			Au moment où je me dis que ce puits est juste trop profond et que jamais nous n’arriverons à en atteindre le fond, la fusée rebondit. Un faible toc nous parvient.

			— Lemieux n’aurait pas pu être un peu moins perfectionniste, pour une fois ? dit Justin en faisant écho à mes propres pensées.

			Je déteste les hauteurs. Pourquoi les programmeurs et les designers s’obstinent-ils à créer ce genre d’épreuves qui impliquent la possibilité que mon avatar chute de quatre cent soixante-douze mille mètres ? 

			Urgh !

			Je ravale une boule de nervosité en contrôlant Stargrrrl pour qu’elle s’accroche à l’échelle. Je me console à l’idée qu’avec cette noirceur, je n’arrive pas à voir le fond. Mon vertige est donc un peu moins (juste un peu moins) intense.

			— Je dois t’avouer quelque chose, dit Justin, un peu nerveusement. Je suis un peu claustrophobe.

			— Tu as vu comme moi à quel point ce puits est grand, que je le rassure. 

			— Ouais… c’est juste que le noir aide pas, mettons.

			Génial. Les deux seuls joueurs en mesure de sauver le QG des FDT sont aussi les deux plus peureux du lot.

			— Ça va aller. Tu n’as qu’à attraper l’échelle, que je dis, pour m’encourager moi-même autant que Justin.

			Mes épaules sont tendues ; une petite erreur et c’est la mort assurée. Combien de fois Nathan Drake s’est-il accidentellement suicidé en sautant dans le vide alors qu’on souhaitait qu’il s’agrippe plutôt à une paroi rocheuse, qu’il enjambe un rocher ou même qu’il saisisse une corde ? Le risque est bien réel.

			Respire, Laurie. 

			Il s’agit juste de ne pas être stupide, de ne pas accrocher la mauvaise touche, de n’appuyer que sur la flèche pour descendre et tout va bien aller…

			Heureusement, l’échelle descend jusqu’à la base du conduit ; il n’y a ni palier truqué, ni section manquante, ni NPC cherchant à agripper les jambes de nos avatars pour les faire chuter horriblement vers leur mort. De plus, il ne semble y avoir aucune source de radiation ici, car nos points de vie sont stables.

			Je suis presque déçue que ce soit si facile…

			Une lueur cramoisie nous informe que nous nous approchons du fond.

			En un peu moins de dix minutes, nous atteignons le fond du conduit. Le rayonnement de la fusée donne l’impression que nos visages sont recouverts de sang. La vapeur qui enveloppe nos avatars me laisse croire qu’il fait aussi chaud dans cette pièce que dans un four. Même en l’absence de radiation, il vaut mieux ne pas nous éterniser ici.

			Stargrrrl ramasse la fusée routière, éclairant les alentours à la recherche d’une porte de sortie. La lumière de la fusée vacille – elle n’en a plus pour très longtemps avant de s’éteindre.

			— Là ! s’exclame Justin.

			Pimoro se lance devant mon avatar. Il fait tourner plusieurs fois la manivelle, puis pousse la porte… qui ne bouge pas d’un poil. Stargrrrl vient lui prêter main-forte. En poussant de toutes leurs forces, nos avatars parviennent à faire bouger la porte d’accès. 

			Bien que je sois dans ma chambre et non pas au cœur d’un réacteur nucléaire, c’est comme si une grande bouffée d’air frais venait me frapper en plein visage. Je sens mes épaules se relâcher.

			Pimoro et Stargrrrl traversent le sas et accèdent à une espèce de salle de contrôle.

			— Reste sur tes gardes, que j’avertis Justin. Il y a peut-être des NPC qui rôdent.

			Mais non : il n’y a que nous. Ni NPC centauriens, ni scientifiques des Forces de défense terrestre dans les environs pour nous affronter, nous accueillir ou nous informer du fonctionnement des ordinateurs contrôlant le réacteur nucléaire qui approvisionne la Montagne en énergie.

			— On fait quoi, maintenant ? me demande Justin.

			— On cherche le gros bouton rouge, celui sur lequel il est écrit ne pas toucher.

			— Quoi ?

			Et moi qui croyais qu’il allait saisir ma balle au bond. 

			— Fais juste observer les panneaux de contrôle et dis-moi ce que tu vois.

			Cette salle de contrôle ressemble… à une salle de contrôle – enfin, à toutes celles qu’Hollywood a l’habitude de mettre en scène. Des dizaines d’écrans d’ordinateur s’alignent les uns à côté des autres, débitant des données qui ne nous disent rien, à Justin et à moi. 

			— Laurianne…

			Oh, oh. C’est la première fois que Justin m’appelle par mon prénom. Ça n’augure rien de bon. 

			Je réoriente ma caméra et relève du même coup la tête de Stargrrrl. J’étais si concentrée sur les panneaux que je n’avais même pas aperçu ce qu’ils contrôlaient. Devant eux, une grande vitre donne sur le silo où est érigé le réacteur. Je ne m’y connais pas beaucoup en physique nucléaire, mais je sais que ceci n’a rien à voir avec un réacteur normal. Des pièces d’équipements sophistiqués s’élèvent sur une vingtaine de mètres. Chacune d’entre elles est orientée vers un point unique du silo où évolue ce qui semble être une minuscule étoile ou un petit trou noir. 

			Frak.

			Tout ça n’annonce rien de bon. Le cœur du réacteur est probablement contenu par un intense champ magnétique produit par la moitié de la technologie présente dans la salle, l’autre moitié de l’équipement étant sûrement destinée à récolter l’énergie qui s’en dégage.

			Stargrrrl rejoint Pimoro.

			— As-tu trouvé quelque chose ? 

			— Peut-être, m’informe-t-il.

			De me retrouver en présence d’une étoile, aussi petite soit-elle, ne m’aide pas à me concentrer. Je suis tentée de me planter devant la grande fenêtre pour observer cette masse d’énergie pure qui est maintenue en suspension et me perdre dans sa beauté.

			Reviens sur Terre, Laurianne. Il y a des milliers de NPC en danger. Si vous ne faites rien, Justin et toi, ils seront tous morts d’ici une heure ou deux… moins si les FDT épuisent leurs munitions avant.

			Je me redresse sur ma chaise, me secoue et rattrape Justin au milieu de son explication. Pour lui, que ce réacteur nucléaire soit une invention de science-fiction ne change rien au fait qu’il doit obéir à des règles de base.

			— OK…  

			— Pense au panneau électrique chez toi… Non, mieux, à un bain, tiens ! Imagine que tu veuilles passer une journée complète dans ton bain. À la longue, la température de l’eau va refroidir. Pour que ce soit agréable, tu vas devoir ajouter de l’eau chaude, mais pas trop à la fois, juste un filet. Sauf que le niveau de l’eau va augmenter, jusqu’à déborder, pas vrai ?

			— Heu… oui ? que je réponds, pas certaine de savoir où il veut en venir avec cette analogie.

			— Il faut créer un équilibre. Ajouter de l’eau chaude, retirer de l’eau froide en la faisant s’écouler par le drain en même temps qu’on remplit la baignoire, en évitant de tomber sous un seuil critique. Il faut aussi contrôler l’humidité dans la salle de bain, pour pouvoir lire un peu. 

			— Donc… tu es en train de dire qu’on doit… fermer le ventilateur ?

			— Exactement ! s’exclame-t-il. Je crois que si on ferme le système de refroidissement du réacteur, qu’on augmente la puissance de production au maximum, mais qu’on empêche l’énergie d’être récoltée, le réacteur va atteindre un niveau critique de surcharge.

			— Et tu penses que ce sera suffisant pour créer une impulsion électromagnétique assez puissante pour désactiver les modules de contrôles centauriens ?

			Justin prend une grande inspiration avant de répondre.

			— Peut-être ?

			On va tellement tous mourir.

			— OK. Vas-y.

			Justin n’attendait que ma permission. Pimoro se met à l’œuvre. L’avatar passe d’un panneau à l’autre, manipulant les leviers et entrant des commandes dans le système informatique. 

			Puis nous attendons.

			Cela ne prend que quelques minutes pour que la température interne du réacteur atteigne un seuil critique. Une alerte se met à crier, mais Justin la désactive aussitôt. Il ne peut rien faire par contre pour tous ces gyrophares jaunes qui tournoient et nous mettent en garde contre une surcharge imminente.

			Je profite de ce moment pour observer le cœur du réacteur. La lumière qui s’en dégage est tout aussi intense qu’avant notre sabotage. À part pour cette alerte, rien n’indique une quelconque variation de la puissance.

			Attendant de savoir si nous avons réussi, j’analyse la situation. Je dirais que nous avons vingt-cinq pour cent de chance de produire une IEM, soixante pour cent de chance d’y passer (dont la moitié avec des résultats 
catastrophiques) et rien de signifiant n’arrivera dans les vingt pour cent restant. Je sais. Ça ne balance pas, mais c’est parce que je n’ai pas encore distribué ma marge d’erreur.

			Plusieurs nouvelles alarmes se déclenchent et une sirène hurle par-dessus leur concert. Les écrans de contrôle se brouillent, quelques panneaux émettent des étincelles avant d’être court-circuités ; même la puissance de l’éclairage de la salle de contrôle augmente. Les systèmes n’arrivent plus à maîtriser la déferlante énergétique.

			Soudain, tout s’éteint : éclairages, gyrophares, alarmes, sirènes, écrans de contrôle, tous les systèmes meurent au même instant. Le silence qui règne désormais dans la salle est effrayant. Si ce n’était du coeur du réacteur, Pimoro et Stargrrrl seraient plongés dans la noirceur la plus totale. De l’autre côté de la grande fenêtre, la petite étoile continue à émettre sa lumière.

			— Est-ce que ça a fonctionné ? me demande Justin.

		

		
			Chapitre 6.2-14

			— Et puis ? Est-ce que ça a fonctionné ? me demande Gabryelle.

			Elle m’a donné rendez-vous dans une station de métro au nord de la ville. « Par précaution », a-t-elle précisé. « Parce que tu es complètement parano », que je me suis retenue de commenter.

			Dès qu’elle m’a vue sur le quai, elle s’est approchée et m’a fait signe de la suivre. Après nous être assurées que ni elle ni moi n’avions été prises en filature, nous avons pu prendre un train en direction… du centre-ville. Rendues là, nous nous sommes mêlées à la foule et nous sommes dirigées vers la ligne qui nous mènerait vers l’est de la ville, où habitent les parents de Maxime Peterson.

			Gabryelle est nerveuse. Sa jambe tressaute sans cesse et elle n’arrête pas de se ronger les ongles. Pour lui changer les idées, je lui raconte ce qui m’est arrivé dans la Ligue hier – la contre-attaque des Centauriens, qui ont patiemment attendu que nous récoltions tous les NPC infectés et les ramenions sous la Montagne pour les utiliser contre les FDT comme autant de chevaux de Troie, ainsi que notre tentative, à Justin, Samantha et moi, de provoquer la surcharge du réacteur nucléaire.

			Quand elle me dit qu’elle n’est pas vraiment une gameuse, j’ai de la difficulté à la croire. C’est une naturelle ! Il faut dire qu’à part quelques sessions à Z-héros – qui sont probablement des missions secrètes pour (je ne sais trop comment) amasser de l’information sur Damien Wolfe –, Gabryelle ne s’accorde pas de temps libres pour gamer. Tout son temps est consacré à traquer Wolfe. 

			Dans une autre vie, une vie où elle habiterait encore avec ses parents, où elle n’aurait pas à s’occuper d’un orphelin, où elle ne serait pas en train de tenter de hacker le PDG de Kronos pour le faire tomber, elle et moi aurions pu nous retrouver à jouer l’une contre l’autre, voire côte à côte, dans des compétitions de eSport. À la place, nous devons jouer les espionnes.

			Ce n’est pas la première fois que je raconte mes mésaventures virtuelles à Gabryelle. Avant qu’on se rencontre physiquement, je faisais ça sur Skype avec elle alors que je la croyais être Dolann. Après le hack contre Vasquez, j’ai cru pendant quelque temps que ça n’avait été qu’une stratégie afin d’en apprendre plus sur moi et de mieux me manipuler, mais Gabryelle est suspendue à mes lèvres. Elle adore les péripéties de Stargrrrl dans La Ligue des mercenaires. Si elle n’écoute que d’une oreille ce que j’ai à dire à propos de mon épée énergétique et de ma méthode de recherche en compagnie de Pimoro, lorsque je lui révèle que la Montagne s’est fait attaquer par des drones, son expression change du tout au tout. Sous son regard intense, je ne peux m’empêcher de rougir un peu. Parfois, elle prétend mettre en doute mes paroles, m’incitant à lui donner plus de précisions, puis elle éclate de rire et d’étonnement devant ma débrouillardise.

			— Et puis ? me demande-t-elle, impatiente de connaître la suite de l’histoire. Est-ce que vous avez réussi à créer une impulsion électromagnétique ? 

			Je la fixe. Elle attend une réponse de ma part, la bouche entrouverte. On dirait qu’il n’y a plus personne dans le métro à part nous.

			— Ça a réussi à moitié, je dirais. En fait… pas du tout. Le réacteur a bien été en surcharge, comme on l’avait prévu – oui, notre plan a fonctionné à merveille ! –, mais plutôt que de produire une IEM, on a grillé tout le système électrique de la Montagne. Les systèmes de communication, de ravitaillement, d’éclairage, les portes du hangar, tout ! Même les véhicules qui étaient stationnés et connectés à l’ordinateur central ont été mis hors service. My God, je crois qu’on a fait frire la moitié de la flotte ! Depuis la surcharge, plus aucun joueur n’a accès à son matériel entreposé dans la Montagne ou même à ses crédits.

			— Et les drones ? Est-ce qu’ils ont été affectés, eux ?

			— Pfff ! Même pas. On s’est donné tout ce mal pour rien.

			Gabryelle ne peut s’empêcher de s’esclaffer, ce que je trouve plutôt insultant. Mais son rire est si entraînant que je me joins à elle. Elle ne rit pas de moi, seulement de mon infortune.

			Ça aurait pu fonctionner ; sur papier, notre idée était excellente.  

			Le hic, c’est que le nettoyage de la base a été plus difficile en raison de la panne : les drones ont été massacrés, pour la plupart, et Samantha, Justin et moi avons causé pour des centaines et des centaines de milliers de crédits en dommages, probablement plus, car le chiffre astronomique lancé par Layveke1922 ne comprenait pas (heureusement !) les dégâts aux systèmes de la base secrète des Forces de défense terrestre.

			Quelques minutes après la mise en surchauffe du réacteur, les noms de nos avatars se sont retrouvés à la une du site de la communauté de la Ligue. Selon le journaliste affecté à l’actualité de la Ligue, dans toutes les autres Montagnes situées sur les différents serveurs de KPS, les joueurs ont simplement procédé à une purge des drones qui infestaient la base, s’en sortant avec des pertes minimes ; il n’y a que notre Montagne qui ait souffert de lourds dégâts lors de l’attaque.

			Urgh.

			Presque instantanément, je me suis mise à recevoir des insultes et des menaces, accompagnées de fortes recommandations à supprimer mon compte. Ma page d’athlète n’a pas été en reste. Cette fois, je n’ai pas attendu que Guillaume me suggère de désactiver les notifications sur mon cell pour le faire.

			— Fais pas cette tête-là, rigole Gabryelle en me prenant par la main. Vous êtes les seuls à avoir proposé une solution originale qui visait à sauver les drones plutôt qu’à les éliminer. Qui aurait pu prévoir que vous alliez faire sauter le réseau électrique de la base ?

			— Ouais... Va expliquer ça aux milliers de joueurs qui m’en veulent. Je me demande combien de temps KPS va mettre à réparer notre erreur, que je dis en appuyant ma tête sur son épaule. 

			Je suis contente que Gabryelle soit là pour moi. Elle arrive à me consoler mieux que Sam ne l’aurait fait. Son détachement me ramène les pieds sur terre.

			Un mouvement attire mon attention. Un homme, assis en face de nous dans le wagon, dit quelque chose à son ami, puis il nous pointe du menton. Ils ont dû surprendre notre conversation, car l’un d’eux prononce le nom de mon avatar. Les deux se lèvent et viennent se planter directement devant nous, l’air menaçant. De ma position, ils ont l’air de deux géants. Gabryelle et moi nous redressons.

			— Je ne peux pas le croire. C’est toi, Stargrrrl ? Et moi qui pensais qu’un traître qui travaillait pour les Centauriens avait trouvé un moyen de nous baiser solide ! dit-il à son ami. C’est la chienne qui a fait exploser la Montagne hier. Une foutue enfant ! Shit.

			Meeerde.

			Je sais qu’il y a des millions de joueurs de la Ligue dans le monde, mais quelles étaient les possibilités pour que j’en croise un dans le métro aujourd’hui ? Et surtout, un qui ne semble pas me porter dans son cœur (bon, ça, c’était statistiquement plus probable vu ce qui s’est passé hier).

			— Eille! me crache-t-il. Réponds-moi quand je te parle ! C’est toi la conasse qui as fait exploser un réacteur nucléaire et qui as tout ruiné pour tout le monde ?

			Mon pouls s’accélère.

			— Techniquement, le réacteur n’a pas sauté, il a seulement été surchargé, que je réponds, un peu fendante.

			— Une petite merde qui ne connaît pas sa place. Est-ce que tu sais combien d’argent j’ai perdu à cause de toi, petite conne ?

			Je suis prête à parier que le montant est beaucoup plus important que mon allocation hebdomadaire. Et il n’est pas le seul à avoir été victime de notre opération ratée : quantité de joueurs s’investissent corps et âme dans ce jeu, et ceux qui en ont les moyens injectent des sommes appréciables dans leur compte en espérant doter leur avatar d’un avantage. Certains arrivent même à tirer un profit du jeu en spéculant sur le marché noir.

			Layveke1922 est revenu à la charge ce matin. Non content de nous nommer, Samantha, Justin et moi, dans son article d’hier, il a listé l’ensemble des véhicules et du matériel endommagés ou détruits ainsi que leur valeur en crédits. Le nombre est trente pour cent plus élevé que celui évoqué la veille.

			Ce n’est pas étonnant que tant de joueurs me détestent et que je sois persona non grata aujourd’hui. Moi aussi, je m’en voudrais.

			— Je vais m’occuper de toi, tu vas voir… Quand je vais en avoir terminé avec toi, tu vas y penser à deux fois avant de jouer dans la cour des grands.

			La menace fait bondir Gabryelle, qui plaque violemment le gars. Pris par surprise, son ami et lui font un pas en arrière. Gabryelle lance un cri d’avertissement. Elle me saisit par le bras et m’entraîne vers la porte du wagon.

			Le premier ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais Gabryelle sort ses griffes et hurle :

			— RECULE !!! Recule ou je te jure que je t’arrache les yeux !

			Dès que le train s’immobilise et que les portes s’ouvrent, Gabryelle me force à reculer sur le quai, s’assurant de faire bouclier en restant entre les deux gars et moi. On croirait une tigresse prête à affronter une meute de hyènes. En tout cas, sa réaction paraît suffisante pour couper l’envie aux deux gars de nous suivre sur le quai. Les portes du wagon se referment sur eux et le train repart, nous laissant seules.

			— Ça va ? me demande-t-elle.

			J’ai l’impression que c’est moi qui devrais lui poser la question. Pendant un moment, j’ai eu peur que Gabryelle pète les plombs et qu’elle saute à la gorge des deux imbéciles. J’opte pour un simple hochement de tête, pour lui confirmer que tout est OK.

			— Stupides crétins, marmonne-t-elle. Pen-dant une seconde, j’ai vraiment cru qu’il allait te tabasser. 

			— Ça va, ça va, que je la rassure. Ce con-là est comme les autres, rapide sur son clavier pour lancer des insultes, mais lâche quand vient le temps de passer aux gestes. Il ne s’attendait pas à me voir, c’est tout. Il n’allait pas vraiment s’en prendre à moi. Il avait juste… je sais pas, besoin de se défouler. Je suis certaine qu’il ne serait rien arrivé.

			— Ne le défends pas ! me dit-elle durement. Tu n’en sais rien !

			Gabryelle a les yeux pleins d’eau. Elle est sur le point d’ajouter quelque chose, mais se retient. D’un doigt, elle essuie une larme naissante, puis affiche un grand sourire et me lance :

			— Oublie ça…

			Elle se racle la gorge et ajoute :

			— Prête à affronter Maxime ?

			La maison familiale des Peterson est située non loin de la station de métro. Peu de voitures roulent dans les rues en ce dimanche soir, ce qui est une bonne chose, car on n’y voit rien ! La lune a pris congé et, en raison de la pollution lumineuse, le ciel est dénué d’étoiles. Ce n’est qu’une vaste toile noire plutôt grisâtre. La météo a cru bon d’ajouter son grain de sel : un soudain redoux s’est abattu sur la ville depuis ce matin, transformant les rues en lacs et causant la formation d’une brume dense qui s’élève des bancs de neige. Avec cette purée de pois qui nous flotte devant les yeux, les lampadaires peinent à éclairer la chaussée. 

			Plus tôt cette semaine, Gabryelle a envoyé Crash en mission de reconnaissance afin de s’assurer que Maxime se terrait bel et bien dans la demeure parentale.

			— Il a cogné à la porte en se faisant passer pour un élève qui vendait des tablettes de chocolat pour financer un voyage scolaire en Europe – on en avait acheté quelques boîtes à un vrai élève, il y a un mois ou deux. Personne ne se méfie jamais du petit gars de douze ans, rigole-t-elle. Anyway, la mère de Maxime a répondu, et elle a demandé à son fils depuis l’entrée s’il en voulait, et Maxime lui a répondu que oui, bien évidemment.

			Intérieurement, je secoue la tête, découragée. Je me demande quel genre de mensonges Maxime a pu raconter à ses parents pour les convaincre de le laisser se cacher chez eux. Visiblement, sa mère est crédule pour avoir cru aux histoires de son fils. Elle a aussi été imprudente. Si nous sommes habiles, ça pourrait jouer à notre avantage.

			Même avec ce brouillard un peu traître qui me donne l’impression d’être dans une nouvelle de Stephen King, je reconnais tout de suite la maison des Peterson. Faut dire que j’ai moi aussi fait mon repérage – sur Google Maps, mais ça compte pareil.

			Gabryelle et moi sonnons à la porte.

			Ça peut paraître imprudent, comme ça, mais nous en avons discuté, elle et moi. Notre instinct nous dit que Maxime ne s’en prendra pas à nous, pas chez ses parents. Oui, il fait partie du Spectre, un groupe de hackers criminels, et en plus, c’est un fugitif, mais on pourra toujours le menacer d’appeler la police s’il ne collabore pas et ne nous dit pas tout ce qu’on veut savoir.

			La porte s’ouvre.

			— Bonsoir, les filles. Je peux vous aider ? nous demande la mère de Maxime en entrebâillant la porte.

			— Bonsoir, madame, dit Gabryelle, en jetant un coup d’œil dans la rue, comme si elle se savait surveillée. On est des amies de Max. Il nous a demandé de venir le voir…

			— … pour l’aider avec son « problème », que je complète.

			Ne sachant pas ce que Maxime lui a conté, mieux vaut rester vague. Si la mère du hacker croit que nous sommes du côté de son fils et que nous sommes ici pour lui venir en aide, elle nous ouvrira grand la porte de sa demeure. Effectivement, notre mensonge passe comme une lettre à la poste et la dame paraît même soulagée.

			— Maxiiiime ? Il y a deux filles ici pour toi !

			Un roulement de chaise d’ordinateur se fait entendre depuis le sous-sol, une porte s’ouvre et des bruits de pas se rapprochent. Maxime Peterson, celui qui a failli faire dérailler ma carrière avec KPS, celui qui a tenté de saboter la finale des Championnats de La Ligue des mercenaires, celui qui va nous permettre de faire tomber le Spectre et Damien Wolfe, apparaît enfin devant nous.

			— Salut, Max, ça va ?

		

		
			Chapitre 6.2-15

			En m’apercevant, Maxime fige sur place. Après une pause interminable où il a semblé jongler avec l’idée de s’enfuir par l’entrée ou par la porte d’en arrière, il retrouve ses moyens.

			— Salut, Laurianne. Quel bon vent t’amène ? dit-il sur un ton faussement enjoué.

			— Tes amies sont venues te donner un coup de main avec tu sais quoi, répond sa mère, en lançant des œillades vers la rue comme l’a fait Gabryelle auparavant.

			— Ah oui, c’est vrai ! Je suis donc bête. C’est beau, m’man. Tu peux retourner regarder ton émission. On va aller discuter ça en bas. Suivez-moi, c’est par ici.

			Maxime s’est aménagé une chambre de fortune dans le sous-sol de sa maison d’enfance. Un matelas de camping recouvert de couvertures a été déroulé dans un coin. À côté traînent un sac d’entraînement et quelques vêtements pêle-mêle. Maxime, qui se donnait un look d’influenceur à la mode quand je l’ai rencontré dans les bureaux de KPS, se néglige. Il porte un pantalon de coton ouaté et un vieux t-shirt qui a connu de meilleurs jours.

			— Comment m’avez-vous retrouvé ? demande-t-il dans un chuchotement pour que sa mère ne l’entende pas.

			— Ça n’a pas été trop difficile. Tu as laissé des traces. Enfin, quelqu’un dans ton entourage nous a mis sur ta piste.

			Ma réponse l’inquiète. Elle devrait l’inquiéter. Si nous avons été en mesure de lui mettre la main au collet, il est fort possible que d’autres y parviennent aussi.

			— Justine, que je réponds à son regard interrogateur. Elle est venue te voir, il y a quelques jours, pas vrai ? Elle a publié un selfie dans sa voiture avant de repartir. On n’a eu qu’à extraire les métadonnées…

			— Shit, souffle-t-il. Shit, shit, shit, shit, shit. Merde !

			Maxime fait les cent pas. Il tourne en rond comme un animal en cage. Il y a quelque chose qui cloche dans la scène qui se déroule sous mes yeux : Maxime est un hacker qui a réussi à infiltrer le Stade de la Coupe du monde de Corée ; il avait un plan pour saboter la finale des Championnats de la Ligue avec l’objectif de faire des centaines de milliers, si ce n’est des millions de dollars en manipulant les paris sportifs de Séoul. Or, je n’arrive pas à comprendre comment un génie criminel comme lui, un membre du Spectre, peut passer d’un plan quasi parfait à être obligé de se cacher de la police dans le sous-sol de ses parents.

			— Écoute, Maxime. C’est terminé. Tout le monde sait que tu es derrière les événements de Séoul. Marion a des enregistrements de toi en train d’infiltrer le Stade et d’autres où tu 
te diriges vers la salle des serveurs. Tes empreintes devaient être sur la clé USB dont tu t’es servi pour ouvrir une brèche.

			Maxime s’effondre sur la chaise à roulettes.

			— Les forces de police à travers le monde sont à ta recherche. Je suis surprise que tu aies réussi à revenir au pays sans te faire pincer.

			Abasourdi, Maxime fixe le vide. Je décide de le secouer un peu.

			— Qu’est-ce que tu crois que tes petits amis du Spectre vont faire quand ils vont apprendre que nous t’avons retrouvé, hein ?

			La mention du groupe de hackers fait son effet : Maxime se redresse comme si on venait de lâcher les chiens après lui. Il bégaie quelque chose d’incompréhensible avant de se mettre à pleurer. Maxime pleure !

			Ça, c’est bizarre.

			J’interroge Gabryelle du regard, mais elle semble aussi désemparée que moi face aux larmes de Maxime. Est-ce qu’on est censées, genre, le consoler ?

			Maxime avait peut-être prévu doubler ses collègues et s’enfuir avec les profits du sabotage, sauf qu’il y a eu un pépin dans son opération : nous. Ça a tout fait dérailler l’opération et le Spectre s’est rendu compte de sa trahison. J’imagine très bien que ses acolytes sont en colère et qu’ils vont tout mettre en œuvre pour faire de sa vie un enfer. En voyant Maxime pleurer à la seule évocation du groupe, je me demande si l’ancien employé de KPS n’est pas réellement en danger.

			— Maxime, dis-nous ce que tu sais, que je dis doucement. C’est la seule façon de te sauver. Si on arrive à démanteler le Spectre, tu seras libre de faire ce qui te chante. Tu pourras disparaître dans la nature, si c’est ça que tu souhaites. 

			Je suppose qu’une démarche plus empathique peut arriver à le convaincre de collaborer, mais Gabryelle ne l’entend pas ainsi. 

			— Écoute, si la police t’arrête avant que tu nous révèles ce que tu sais, on ne pourra rien faire pour toi. Tes amis du Spectre vont disparaître et tu sais très bien ce qui va arriver : tu seras le seul à être blâmé pour ce qui est arrivé en Corée... peut-être pire.

			Maxime est déjà à terre et elle le pousse dans ses derniers retranchements avec des menaces de prison.

			— Quoi ? dit-il faiblement.

			— Dis-nous ce que tu sais sur le Spectre ! lui ordonne rudement Gabryelle. Qui sont ses membres, quelle va être leur prochaine cible, comment Wolfe vous envoie-t-il ses ordres ?

			— Mais de quoi vous parlez ?

			— On parle du Spectre, dit Gabryelle.

			— Tes petits camarades hackers, que j’ajoute.

			Maxime se redresse sur sa chaise. Il essuie une larme et essaie de redonner une contenance, ce qui est plus difficile à faire qu’à dire, vu son état. Il agite un doigt et bégaie.

			— Hein ? Ben non. Je ne suis pas un hacker. 

			— Menteur ! crache Gabryelle. Tu fais partie du Spectre !

			— C’est faux. Je… J’arrive difficilement à gérer mes propres réseaux sociaux. J’ai… heu… j’ai menti lors de mon entrevue, chez KPS. J’ai embelli mon c.v. et ils ont dû oublier de vérifier. Je pensais sérieusement que ce serait plus facile… et… (Il se remet à pleurer.) Ce n’est pas de ma faute ! On me fait chanter.

			Pardon ?

			Maxime nous raconte qu’une femme l’a approché, dans un bar, alors qu’il était un peu éméché. Elle aurait tout fait pour le séduire, et lui, le pauvre, n’a su résister. Comme il était déjà en couple avec Justine, il s’est mis à lui écrire en cachette. Bien vite, cette femme et Maxime ont échangé des images intimes. C’est après ça qu’il s’est mis à recevoir des messages lui disant que s’il ne coopérait pas, les conversations et photos échangées seraient transmises à Justine, sa copine.

			— J’imagine que le premier ordre était de bousiller notre entraînement chez KPS ?

			— Quoi ? Non ! intervient Maxime pendant que je poursuis sur ma lancée.

			— Arghh ! Tu as presque réussi, je dois dire. J’étais certaine qu’on allait se faire virer. Mais Lemieux a vu clair dans leur jeu. Tes amis ne s’attendaient sûrement pas à ça ! Par contre, ce que je ne comprends pas, c’est la raison pour laquelle le Spectre voulait faire annuler notre contrat avec KPS...

			— Ils n’ont rien à voir avec ça. Pourquoi est-ce qu’un groupe de hackers t’en voudrait à toi, une petite joueuse insignifiante ?

			— Aucune idée, que je marmonne en haussant les épaules.

			— Je ne faisais que couvrir mes arrières. Je ne sais pas pourquoi je me suis retrouvé dans cette position. À cause de toi, KPS allait se rendre compte que je n’étais pas à ma place et m’aurait viré illico. Et honnêtement, Laurianne, t’es pas très sympathique. Dès la première seconde où je t’ai vue, je t’ai détestée. Tu te donnes un air d’importance, comme si le monde gravitait autour de toi. Alors, oui, si tu avais choisi de signer ailleurs, ça aurait fait mon affaire.

			Pfff. N’importe quoi.

			— Et pour la Corée ?

			— C’est arrivé après que je me suis fait virer. J’imagine que je dois te remercier pour ça, soupire-t-il.

			Maxime se met à marmonner que tout ce qui lui arrive est de ma faute, mais Gabryelle le rappelle à l’ordre.

			— Un matin, j’ai reçu un courriel avec des instructions. Je devais me rendre à l’aéroport. Un billet avait été réservé à mon nom. Je n’avais pas d’autre choix que de leur obéir.

			— Qui t’envoie les messages ? demande Gabryelle.

			— Je n’en ai aucune idée.

			Frak !

			Si Maxime ne fait pas partie du Spectre et qu’il n’a aucun moyen de contacter l’organisation, alors notre enquête va frapper un mur. Il était notre meilleure chance de remonter jusqu’au groupe de hackers, et celle-ci vient de s’évaporer comme une promesse de politicien au lendemain de son élection.

			Maxime interrompt le fil de ma pensée en se levant pour fouiller dans son sac. Il en ressort une petite enveloppe matelassée, de laquelle il extrait une clé USB.

			— J’ai reçu ceci avant-hier.

			— Ils savent que tu es ici ? que je lui demande, inquiète.

			Il fait signe que oui de la tête. Ça va de mal en pis. Le Spectre sait où se cache Maxime, mais n’envoie pas la police l’arrêter, ce qui veut dire qu’il a toujours besoin de lui… et qu’il est peut-être sous surveillance. Gabryelle et moi échangeons un regard alarmé : si le Spectre apprend que nous avons rendu visite à Maxime, cela n’augure rien de bon.

			Il me tend la clé USB.

			— Ils veulent que je rencontre Hubert, un ancien collègue de KPS avec qui je m’entendais bien, pour brancher la clé dans son ordi à son insu. Mais je ne peux même pas sortir de chez moi ! J’ai tellement peur de ce qui va m’arriver… Ce n’est pas ma faute… Je n’avais pas le choix. Il faut m’aider. S’il te plaît, Laurianne !

			Il se remet à brailler comme une Madeleine. Maxime me fait pitié. Je ne ressens aucune compassion pour cet homme, que du mépris. S’il avait dit la vérité dès le début, jamais il ne se serait retrouvé dans cette situation, mais il a choisi de s’enfoncer à chaque fois qu’il le pouvait. Il n’a que lui à blâmer. 

			— Qu’est-ce qu’il y a sur la clé ? demande Gabryelle.

			Maxime hausse les épaules.

			Évidemment qu’il n’en a aucune idée. Il n’est qu’une marionnette, qu’un exécutant à qui l’on ne donne que le minimum d’information.

			— Peut-être que la piste Maxime est un cul-de-sac, mais tout n’est pas perdu, me dit Gabryelle. Cette clé nous rapproche un peu plus de Wolfe.

			— Tu crois que Wolfe se risquerait à espionner Lemieux ? que je lui demande.

			— Eh bien, on sait que KPS a en sa possession une technologie sur laquelle Kronos voudrait sûrement mettre la main.

			Bien évidemment : l’intelligence artificielle utilisée dans la Ligue. Marion elle-même a avoué à demi-mot que KPS est régulièrement victime de tentatives d’espionnage. KPS vaut probablement trop cher pour que Kronos se permette de faire une offre de rachat, mais Wolfe ne refuserait sûrement pas de s’abaisser à tenter de lui dérober son IA.

			— Peut-être que cette clé peut nous permettre de remonter jusqu’à Wolfe ? On pourrait le prendre la main dans le sac. De l’espionnage industriel, c’est du sérieux, non ?

			— Si on peut prouver qu’il est directement responsable, que je lui rappelle.

			— Et moi, qu’est-ce que je fais ? nous demande Maxime, plus piteux que jamais.

			Je ne crois pas que l’on puisse tirer quoi que ce soit de plus de lui. Il n’a rien à voir avec le Spectre. Il n’est que l’une des nombreuses victimes que le groupe fait sur son passage, une victime qui n’est pas parfaitement innocente.  

			— Avoue à Justine que tu l’as trompée avant qu’elle ne le découvre par elle-même.

		

		
			Chapitre 6.2-16

			À notre retour au loft, Gabryelle entreprend d’analyser le contenu de la clé USB que le Spectre a fait parvenir à Maxime Peterson. En isolant l’un de ses nombreux portables de son réseau maison et en désactivant toutes les antennes, Gabryelle croit être en mesure de mieux comprendre le fonctionnement de ce que contient la clé. 

			Je la laisse préparer l’ordinateur sécurisé et me rapproche de Crash. Sa table de travail est encombrée de pièces électroniques récupérées çà et là avec lesquelles il reconstruit ses gadgets. De ses petits doigts, il insère un module dans un moule en plastique rouge et le recouvre d’un second morceau de plastique. Un petit clic se fait entendre lorsqu’il presse les deux pièces l’une sur l’autre.

			— Sur quoi est-ce que tu travailles ? que je lui demande.

			— Un USB killer, répond-il en me montrant la clé qu’il vient d’assembler. Tu le branches dans un port d’un ordinateur et pouf ! ça te décharge assez de volts pour le griller instantanément. Tiens, c’est pour toi. Fais attention de ne pas le brancher par accident dans ta machine, me dit-il en me tendant la clé meurtrière.

			J’avale un peu de travers. Cette clé porte bien son nom. Mais pour quelle raison en vient-on à inventer ce genre de gadget destructeur ?

			— Super… que je fais en glissant le cadeau dans ma poche.

			Grâce à la « cage » construite par Gabryelle, nous sommes en mesure d’étudier le logiciel espion du Spectre sans qu’il cause de réels dommages, et surtout, sans que le Spectre se rende compte que la clé est maintenant en notre possession. Ce virus est diabolique : dès que la clé est insérée dans le port USB, le logiciel contourne les systèmes de protection et s’installe discrètement dans l’ordinateur de la victime, attendant ensuite que celle-ci se branche au réseau interne de la compagnie. Le pare-feu de KPS doit être assez puissant pour protéger l’infrastructure du studio contre un employé qui cliquerait sur un lien malicieux à son insu. Ça expliquerait la raison pour laquelle le Spectre se donne autant de mal pour infecter KPS. Classique cheval de Troie. Hubert doit avoir un accès privilégié aux serveurs.

			— Ça fonctionne un peu comme Asphyxia, précise Gabryelle, le virus créé par…

			— Lisbeth Salander, que je la coupe.

			Gabryelle et moi échangeons un sourire complice.

			Lisbeth, alias Wasp, utilisait ce logiciel dans le cadre de son travail d’enquêteuse avec Milton Security, ce qui lui permettait d’obtenir des renseignements auxquels nul autre n’avait accès. Voilà pourquoi son patron la considérait comme sa meilleure enquêteuse. C’est aussi grâce à ce programme qu’elle a contacté Mikael Blomkvist. En gros, Asphyxia créait une image miroir de l’ordinateur infecté sur un serveur externe permettant à la hacker d’avoir un accès en temps réel à la machine espionnée.

			Le virus du Spectre fait sensiblement la même chose, ouvrant une backdoor, une porte secrète permettant de recueillir de l’information, mais aussi de prendre le contrôle de la machine au besoin.

			— Tu vois ceci ? que je dis en pointant des lignes du code du logiciel. C’est ce qui doit lui permettre de se répliquer sur les autres machines de KPS. En quelques jours, Wolfe aura un accès total aux infrastructures informatiques du studio. As-tu simplement idée des dommages qu’il pourrait faire ? Je crois que je peux désactiver ça…

			— Non. Ne touche à rien ! m’ordonne Gabryelle.

			Gabryelle se lève de sa chaise, excitée.

			— Le logiciel du Spectre doit renvoyer de l’information quelque part, pas vrai ? me demande-t-elle en revenant vers moi.

			— Oui, sur un serveur externe. Ça me prendrait un peu de temps, mais il me serait sûrement possible de trouver son adresse. Les programmeurs du Spectre ont dû l’inscrire dans le code du virus.

			Un plan est en train de germer dans la tête de Gabryelle : je peux voir ses méninges tourner.

			— Et si on faisait de leur virus un agent double ? propose-t-elle.

			— Hein ?

			— Nous leur renvoyons leur virus dans les dents ! Nous infectons le serveur du Spectre avec son propre logiciel.

			Est-ce qu’infiltrer le Spectre pourrait réellement être si simple ? Ça me paraît être un plan à la Fred et George Weasley, comme quand ils ont voulu participer au Tournoi des trois sorciers en avalant une potion de vieillissement ; l’idée était tellement idiote qu’elle en devenait brillante, selon eux. Si nous arrivons à être un peu moins idiotes que les jumeaux Weasley, notre plan à nous pourrait-il réellement fonctionner et contourner les défenses de ce groupe de hackers fantômes ?

			— Le virus va retransmettre de l’information. Si on peut faire du pouce sur le dos du virus, on pourrait en profiter pour installer notre propre copie légèrement modifiée. Sauf que cette fois-ci, nous saurions tout ce qui se cache sur leur serveur, quels sont leurs plans, leur prochaine cible, leur échéancier, et qui y a accès. Toute la patente !

			J’imagine que je pourrais écrire un script qui accomplirait tout ça. Le défi sera de camoufler notre virus boomerang, de le rendre parfaitement invisible pour éviter toute détection. 

			Une étape à la fois, Laurie.

			Le regard sérieux, Gabryelle me fixe.

			— Laurianne, je sais que tu veux protéger KPS. Depuis que je te connais, tu veilles sur le studio d’une façon ou d’une autre. Et c’est louable de ta part. Mais pour que le plan fonctionne, pour que le Spectre ne se doute de rien, le virus doit fonctionner tel que les hackers l’ont programmé. C’est pour ça qu’on ne peut rien modifier à ses fonctions, insiste-t-elle.

			— Je comprends. De toute façon, si je trouve une façon de chevaucher le signal du virus, ça ne change rien, au fond, puisqu’on va l’activer d’ici…

			Mais Gabryelle ne semble pas d’accord avec ma proposition. Elle m’observe en silence. Est-ce qu’il me manque un morceau du casse-tête ?

			Puis, ça me frappe.

			Non. 

			No way!

			Impossible. C’est beaucoup trop risqué. Comment peut-elle même imaginer un seul instant que je puisse aller de l’avant avec cette idée débile ?

			— On n’a pas le choix, dit-elle.

			— Oui, on a le choix !

			— Tu as tort. Le Spectre s’attend à ce que Maxime infecte l’ordinateur d’Hubert au cours des prochains jours. Qu’est-ce que tu crois qu’il va se produire s’il ne joue pas le jeu ? Ou quand les hackers vont se rendre compte que le signal qu’ils reçoivent provient d’un ordinateur qui n’appartient pas à KPS ? Ou s’ils se rendent compte que quelqu’un a désactivé le module de réplication ou a modifié certaines particularités du programme afin de protéger KPS ? Ils vont tout de suite savoir que leur opération a été compromise. Non. Pour que notre infiltration soit réussie, le virus doit absolument rester intact. C’est le seul moyen de nous rapprocher de notre cible, de Damien Wolfe.

			Merde. Elle a raison.

			— Je sais que ça peut paraître fou, mais si tu veux venir en aide à KPS, il faut que nous prouvions que Kronos et le Spectre couchent ensemble, que Wolfe était au courant de toutes les manigances et tentatives de sabotage depuis le début. Et pour ça, nous devons les attraper en train de voler l’intelligence artificielle de KPS.

			Il faut parfois mettre en œuvre des mesures extrêmes, et je n’ai (pratiquement) aucun doute que celles-ci soient nécessaires. Le pire que nous puissions faire, c’est de ne rien faire. Si nous n’agissons pas, le Spectre retournera se cacher au fin fond du dark web avant de tenter d’infiltrer à nouveau KPS. Ou bien Damien Wolfe lui ordonnera simplement de s’en prendre à une autre cible. D’une façon ou d’une autre, nous aurons laissé passer notre chance.

			Si, pour sauver KPS, je dois accepter que le studio se fasse infecter et compromettre, alors ainsi soit-il. Je ne peux qu’espérer que Marion Delanoy et Patrick Lemieux comprennent un jour la décision crève-cœur que j’ai eu à prendre.

			Un signe de tête suffit pour faire comprendre à Grabryelle que j’embarque. À sa table, Crash pousse un yes! bien senti qui me rappelle qu’il est toujours à l’écoute de nos conversations. Gabryelle, elle, me fait un grand sourire.

			— Allez. On a beaucoup de travail qui nous attend.

			Remerciements

			Les Malins sont composés d’une équipe folle, créative, passionnée, dévouée, qui a une énergie débordante et une folie créatrice (c’est pas pareil) qu’il est primordial de féliciter. En plus, elle est plutôt sympathique, cette équipe, et ça, ça vaut de l’or… et une tournée générale de temps en temps. Heureusement, pour la tournée, il y a Marc-André ! Sans blague, merci du plus profond du cœur.

			Je dois aussi souligner la participation indirecte (mais essentielle) de Julie, Mathilde et Anaïs, respectivement ma blonde et nos filles, qui subissent mes angoisses littéraires et acceptent sans (trop) rechigner mes horaires débiles quand je suis en période d’écriture et mes absences répétées quand je fais la tournée des salons. Je vous aime, même quand vous venez me déranger au milieu d’une phrase et que j’en perds le fil.

			Et enfin, comme toujours, merci à vous, lecteurs et lectrices, qui dévorez les aventures de Laurianne en moins de deux heures ou qui les savourez sur plusieurs semaines, qui m’écrivez pour me demander à quand le prochain tome et qui me dites que vous avez lu la série huit fois (!!!), c’est un privilège de savoir que mes mots se retrouvent entre vos mains. Merci.

			QLFSAV !

		

		
			Insérer un jeton pour continuer la partie…
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